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Après  avoir  déterminé  les  divers  genres  defecours 
à donner  aux  pauvres , il  eli:  nécefîaîre  de  pourvoir 
aux  fonds  qui  doivent  les  alfurer.  La  fbmme  de  ces 
fonds  devant  s’élever  au  niveau  des  befoins , il  a 
fallu  chercher  à les  connoître  ; il  a fallu  examiner  quelle 

efl:  la  proportion  des  pauvres  àlecourir  , &,  dans  cette 

\ 

proportion  déterminée , quelle  eft  encore  celle  des  di- 
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vers  fecours  à donner , & de  la  dépenfe  occafionnée  par 
chacun  d’eux. 

Le  Comité  s’étant  efforcé  de  raffembler  le  plus  de 
lumières  qu’il  a pu  réunir , & ayant  multiplié , autant 
qu’il  lui  a été  poffible  , fes  recherches , n’ofe  encore  fe 
flatter  d’offrir  à l’Affemblée  nationale  un  travail  complets 
Pluheurs  de  fes  réfultats  ne  font  encore  qu’approxima- 
tifs ; mais  il  croit  leur  réunion  digne  de  confiance , 8c 
propre  à fervir  de  bafe  à l’attribution  des  fommes  né- 
ceffaires  à cette  partie. 

Pour  mettre  aux  yeux  de  l’Affemblée  notre  travail 
plus  à découvert , & lui  donner  les  moyens  de  le  juger 
dans  tous  fes  détails  , nous  croyons  devoir  lui  faire  con- 
noître  la  marche  que  nous  nous  fommes  tracée. 

Les  informations  les  plus  précifes  devant  fervir  de 
bafe  à cette  partie  de  notre  travail , notre  premier  foin 
avoit  dû  être  de  chercher  des  lumières  dans  l’ancienne 
adminiflration  ; mais  , c’eft  ici  le  lieu  de  le  dire, 
pour  marquer  le  point  d’où  nous  fommes  partis  : à 
peine  quelques  états  très-incomplets  fur  les  revenus  des 
hôpitaux  avoient-ils  été  récueillis  au  conu'ôle  général, 
& , fi  l’on  en  excepte  un  très-petit  nombre,  aucuns  ren- 
feignemens  n’avoient  été  pris  dans  les  généralités  , par 
les  Intendans.  Manquant  ainfi  de  toute  efpèce  de  bafe 
fixe,  pour  efiimer  dans  le  royaume  la  proportion  de 
pauvres  & la  maffe  de  leurs  befoins , d’après  des  don- 
nées déjà  acquifes  , & qui  lui  fufiènt  propres  & par- 
ticulières, nous  avons  dû  chercher  fi  l’expérience  des 
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autres  peuples  ne  nous  en  offirîroit  pas  fur  lefquelles 
nous  puflions  nous  appuyer  ; & l’Angleterre , où  tant 
.de  foins  font  pris  pour  les  pauvres , où  les  calculs  & 
ries  obfervations  , qui  en  réfultent,  font  recueillis  ayee 
tant  de  foin  dans  toutes  les  parties  de  i’adminiftration , 
a dû  fixer  notre  attention  particulière. 

Si  le  plus 'grand  degré  d’aifance  que  dohne  au  peu- 
ple anglois  la  grande  adivité  de  fon  commerce  & de 
fon  induftrie,  fembloit  devoir  nous  montrer  chez  cette 
nation  moins  de  pauvres , moins  d’individus  à la  charge 
de  l’état;  l’extrême  furabondance , l’exceffive  facilité  des 
fecours  qui  y font  affurés  à l’indigence , & l’encoura- 
gement qui  en  réfulte  pour  l’imprévoyance  & pour  la 
pareffe  , nous  fembloit  aulîi  devoir  faire  difparoître  toute 
différence.  L’Affemblée  jugera  jufqu  à quel  point , pour 
nous , cette  cpnjedure  s’efl:  vérifiée  ; mais  quelque  terme 
-de  comparaifon  qu’elle  nous  ait  offert , quelque  appli^ 
-cables  que  nous  en  paruffent  les  réfultats,  l’importance 
de  notre  travail  ne  nous  permettoit  pas  de  nous  ^n  con- 
tenter. L’état  d’aifance  ou  de  détreffe  du  peuple  n’efi: 
pas  le  même  dans  tous  les  JÈtats.  La  mifère  publique , 
variable  fans  doute  à raifon  des  tems  & des  localités 
peut  s’élever  quelquefois  pour  tous  au  même  degré  ; mgis 
plus  étroitement  .liée  encore  aux  différences  des  gouver- 
nemens , à leurs  yicilfitudes  de  bonne  ou  de  mauvaife 
adminiftration  ,do  profpéritéyd’abaiffement,  elle  a,  pour 
chaque  nation,  une.mofure  habituelle  plus  ou  moins  conf- 
tante.  C’étpit  donc  de  .l’état  propre  & particulier  de  k 
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France  à cet  égard,  de^fon  état  afluel  fur -tout  que 
nous  devions  nous  occuper*  Quelques  écrivains  inftruits, 
amis  de  l’humanité  , avoient  déjà  tenté  des  recherches 
fur  cet  objet  ; nous  avons  dû  les  mettre  à prolit.  La 
formation  des  départemens  offrant  d’ailleurs  la  polïibilité 
d’obtenir  fur  le  fort  des  différentes  parties  du  royaume  , 
des  connoilfances  exaâes  & précifes , nous  les  avons 
confultés  ; nous-  avons  adrelTé  à tous  des  tableaux  indi- 
catifs de  nos  demandes.  Enfin  , divers  calculs  fur  le 
prix  dè  la  fubfifiance  dans  les  familles , ou  ménages  de 
pauvres,  & un  grand  nombre  d’efiais  & d’établiffemens 
tentés , ou  formés  par  labienfaifance,  ayant  eu  lieu  parmi 
nous  & dans  les  royaumes  voifins , nous  nous  fommes  em- 
preffés  d’en  recueillir  les  détails  d’en  examiner  les  ré- 
fultats,  & c’efl:  le  produit  de  ces  différentes  recherches , 
que  le  Comdté  vient  expofer  ici.  Il  a cru  devoir  les 
appuyer  des  pièces  qui  les  lui  ont  préfentés.  L'Affem- 
blée  les  ayant  ainfi  fous  les  yeux  , pourra  juger  fes  opé- 
rations ; elle  les  fuivra  dans  toutes  les  parties , & aucun 
moyen  ne  lui  manquera  de  nous  reèlifier. 

La  connoiffance  de  la  proportion  du  nombre  des  pau- 
vres  étant  le  premier  but  & le  plus  effentiel  de  ces  re- 
cherches , c’eft  d’elle  que  nous  avons  dû  d’abord  nous 
occuper.  On  trouve  chez  les  différentes  nations  peu  de 
connoiffances  acquifes  fur  cette  grande  bafe  politique. 
En  Angleterre,  elle  a été  l’objet  de  différentes  recher- 
ches ; & quoiqu’elle  y foit  diverfement  évaluée , le 
vingtième  eft  le  terme  moyen  dont  les  différons  cal- 


( 5 ) 

culs  ëlémentaîres  fe  rapprochent  plus  ou  moins.  Le  pro- 
duit de  la  taxe  des  pauvres , pris  à une  époque  affez 
récente,  fur  trois  années  confécutives  ( en  1785 , 1784 
& 1785  ) , ayant  été  évalué  à une  fomme  moyenne  , 
ainfî  que  la  dépenfe  par  individu , dans  les  différentes 
claffes  de  pauvres , on  a trouvé  que  la  fomme  entière 
de  la  taxe  indiquoit  environ  quatre  cents  mille  pauvres, 
qui , pour  une  population  de  fept  à huit  millions  d’habi- 
tans,  en  portoit  la  proportion , dans  tout  ce  royaume , au 
vingtième  ou  vingt-cinquième  de  la  population.  Des  liftes 
particulières  des  pauvres , faites  dans  différentes  villes, 
ont  paru  confirmer  ce  calcul  général.  Le  nombre  des 
pauvres  s’y  trouvant  dans  la  proportion  du  vingtième 
de  la  population , & la  dépenfe  moyenne  ou  commune 
pour  tous  y étant  exaâement  évaluée  , il  en  réfultoic 
qu’en  calculant  de  même  le  nombre  des  pauvres  & leur 
dépenfe  pour  toute  l’Angleterre,  leur  proportion  de- 
voit  répondre  à celle  indiquée  par  le  montant  de  la 
taxe,  (i)  Tels  font  les  réfultats  offerts  par  les  liftes  des 
pauvres  de  Briftol  & de  Birmingham. 

En  France  , où  cette  proportion  a été  fi  diverfement 
calculée  par  des  écrivains , qui  l’ont  portée  du  cin- 
quième au  centième  & même  au  deux-centième  de  la 
population  , (2)  tout  femble  devoir  faire  croire  que 
c’eft  également*  au  vingtième  qu’elle  doit  être  évaluée. 
Des  recherches  faites,  il  y a quelques  années > fur  un 
certain  nombre  de  feux  , dans  le  Soiffonnols  ( 3) , pa- 
roiffoient  indiquer  qu’elle  devoit  être  eftirnée  environ 
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au  foixantlèmé.  Une  obfervation  curièufe , faite  d’après 
des  rapports  conftans  & multipliés , ayant  appris  que 
dans  les  villes , le  nombre  de  pauvres  libres  8c  exiftans 
au  dehors , ëtoit  à - peu  - près  égal  à celui  que  renfer- 
ment les  hôpitaux  - généraux  ; on  s’eft  affuré  , dans 
deux  villes  d’un  ordre  très-différent , telles  que  Lille  8c 
SoifTons , que  ce  nombre  total  de  pauvres  répond  au 
vingtième  de  la  population(4)  ; 8c  à Paris  cette  remarque 
fe  trouve  d’une  jufteffe  frappante.  Un  aperçu  non  moins 
curieux  ayant  porté  à rechercher  fur  quelle  mefure  de 
befoins  eil  établi  le  fervice  des  hôtels-Dieu , on  a cru 
apercevoir,  en  calculant  d’après  ceux  qui  font  les  plus 
anciens  Sc  les  plus  complets  (5)  , qu’elle  indiquoit  là 
même  proportion  de  pauvres.  Ainfî , un  réfultat  pref- 
qu’uniforme  par-tout,  faifant  feconnoître  que,  fur  un 
nombre  d’individus , fur  une  clafTe  d’hommes , fur  une 
population  déterminée , la  proportion  la  plus  habi- 
tuelle de  m.aladès  efl:  d’un  vingtième  effeêlif  ; qü’ellè  peut 
s’élever , pour  le  plus  haut  terme  , au  dixième  ; on  a 
trouvé  que  le  fervice  cft  établi,  dans  ces  hôpitaux:,  d’après 
cette  proportion  d’un  vingtièmé  ôii  d’uri  dixième  de  ma- 
lades, fur  un  nornbre  de  pauvres,  qui  répondroit  au  ving- 
tième de  la  population, Sc  qui,même  dans  les  terftps  dés  plus 
grandes  calamités,  pourroit  s’élever  même  au  dixièmê.  En- 
fin, des  recherches  faites  dans  quelques  villes  où  fe  font  éta- 
blis , avec  le  plus  de  fuccès , des  bureaux  de  charité,  ayant 
appris  que , fur  les  liftes  des  pauvres , on  né  troüvoît 
inferits  aucuns  des  citoyens^àqui  lâ  Conftitutiôh  accordé 
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le  droit  de  citoyens  affifs  (6) , la  proportion  la  plus 
habituelle  des  pauvres  fe  trouve , par  ce  calcul , indi- 
quée encore  du  dixième  au  vingtième.  En  effet,  la 
proportion  de  citoyens  adifs  ayant  été  eilimée  par  le 
comité  de  conftitution  , au  fixième , & s’aérant  élevée 
même  au  cinquième  dans  plufieurs  alTemblées  primai- 
res , ce  feroit  près  de  deux  cents  individus  par  mille , 
qui  déjà  ne  ieroient  pas  à la  charge  des  fecours  publics. 
Mais  les  citoyens  aflez  aifés  pour  être  confidérés  comme 
chefs  de  ménage , foît  comme  pères  de  famille  , foit 
comme  ayant  des'domeftiques  qu’ils  font  fubfifter , étant 
calculés  comme  repréfentans  de  quatre  à cinq  indivi- 
dus , que  donne  le  nombre  le  plus  confiant  des  ménages 
ou  des  feux,  il  en  refaite  encore  que  c’efi:  dans  la  la- 
titude du  dixième  au  vingtième  au  plus,  que  fe  trouve 
le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  à la  charge  pu- 
blique. 

Les  renfeignemens  que  le  comité  particulière- 
ment  procurés , lui  ont  paru  confirmer  ces  premiers 
aperçus  : tels  font  ceux  qui  lui  font  parvenus  du  petit 
nombre  des  anciennes  généralités , dont  il  ^ reçu  des 
états  des  pauvres  (7)  ;•  tels  font  encore  les  réfultats  de 
quelques  recherches  plus  particulièrement  faites,  d’après 
fes  vues  , dans  un  des  départemens  les  plus  voiiins  de 
la  capitale  (8) , par  un  des  afTociés  externes  à fes  tra- 
vaux , nommé  commifTaire  à la  formation  des  dépar- 
temens, & ceux  des  états  qui  ont  été  remplis,  à fon 
invitation , dans  les  divers  diftriéls  & départemens  du 
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royaume  (9).  C’eftà-peu-près  du  dixième  au  douzième  9 
que , dans  tous  ces  renfeignemens , la  plupart  encore 
exagérés , malgré  toutes  les  mefures  que  nous  avions 
recommandées  à cet  égard , eft  portée  le  plus  générale- 
ment la  proportion  des  pauvres  ; mais  , comme  on  fait 
obferver  dans  ces  états  mêmes , qu’ils  ont  été  formés 
fur  les  befoins  de  l’année  ^ftuelle,  qui  doit  néceffaire- 
ment  donner  une  plus  grande  proportion  de  pauvres 
que  les  années  ordinaires , on  peut  calculer  quelle  eft 
pour  les  temps  communs  , trop  forte  de  moitié  ; & 
alors  la  proportion  habituelle  reviendroit  du  vingtième 
au  vingt-cinquième. 

Après  avoir  ainfî  tenté  de  rapporter  à une  propor- 
tion générale  le  nombre  le  plus  vraifemblablement  exif- 
tant  en  France  d’individus  à fecourir,  nous  avons  dû 
chercher  à apprécier  la  nature  de  leurs  befoins , & quelle 
dépenfe  ils  dévoient  occalionner.  Ici , la  recherche  de- 
vient plus  embarraffante  & plus  compliquée.  S’il  n’exif- 
toit  dans  le  royaume  qu’une  feule  claflfe  de  pauvres , 
ou  fi  elles  n’avoient  toutes  que  les  mêmes  befoins , alors 
le  problème  étant  (impie  , la  folution  en  feroit  facile  : 
en  effet,  en  cherchant,  ce  qui ^n’offriroit  pas  de  gran- 
des difficultés , quelle  devroit  être  la  fomme  néceffaire 
pour  la  fubfiftance  du  pauvre,  on  auroit  bientôt , par 
la  connoiffance  du  nombre  des  individus , celle  du  mon- 
tant de  la  dépenfe  générale,  Mais  les  chofes  n’en  font 
point  à ce  degré  de  (implicité  ; la  dépenfe  des  pauvres 
varie  fous  un  grand  nombre  de  rapports  j elle  diffère  à 
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ralfon  du  fexe  & de  l’âge  ; elle  n’eft  pas  la  même  pour 
les  hommes  & pour,  les  femmes  j elle  l’efl:  encore  moins 
pour  les  enfans , & en  Angleterre,  on  n’a  point  mé- 
connu ces  utiles  combinaifons.  La  fomme  des  befoins 
varie  encore  plus  fous  d’autres  rapports.  Ainfî  , le  pauvre 
valide,  le  pauvre  dans  la  force  de  l’âge  & de  la  vigueur, 
ne  devant  être  fecouru  que  par  des  moyens  de  tra- 
^ vail , & d’un  travail  produâif , le  genre  d’affilfance  qui 
le  concerne,  ne  doit  guères  exiger,  en  fanté,  que  de  fim- 
ples  avances.  Le  pauvre  malade  , au  contraire  , a droit 
â des  fecours  complets,  certains,  affurés,  & les  foins 
qu’entraîne  l’état  de  maladie  ne  pouvant  être  que  dif- 
pendieux  , ils  feroient  les  plus  conlidérables  de  tous , li 
l’on  n’obfervoit  pas  qu’ils  ne  font  que  momentanés. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  dûs  aux  infirmes, 
aux  enfans,  aux  vieillards,  qui,  pour  la  durée,  doi- 
vent être  fixes , permanens  ou  habituels , & dont  la 
fomme  confidérée  à raifon  de  la  dépenfe  par  jour , 
paroît  devoir  tenir  le  milieu  entre  celles  des  deux  autres 
clafTes  évaluées  de  la  même  manière.  Mais  fi  la  dépenfe 
varie  â raifon  des  différentes  efpèces  de  pauvres , ce  n’eft 
donc  pas  feulement  à rechercher  quel  doit  en  être  le 
montant  par  individu , pour  chaque  claffe , qu’on  doit 
fe  borner;  il  eft  évident  qu’il  faut  encore-  connoître 
quelle  eft  la  proportion  refpeâive  d’individus  que  con- 
tient chacune  de  ces  claffes , puifque  le  réfultat  défini- 
tif, ou  le  total  général  delà  dépenfe  doit  varier,  fuivant 
que  la  claffe  qui  exige  la  dépenfe  la  plus  foible  ou  la 
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plus  forte,  dominera.  C’eil:  d’après  es  principe,  que  nous 
avons  dû  chercher  à connoître  quelles  font  les  propor- 
tions des  pauvres , pour  chacune  de  leurs  claffes  ou  de 
leurs  efpèces  ; & nous  avons  encore  appelé  , à cet  égard, 
les  obfervations  de  l’expérience,  qui,  nous  faifant  voir 
qu’une  des  loix  éternelles  & invariables  de  la  nature 
ed  l’uniformité  de  fa  marche,  nous  prouve  que,  dans 
de  grandes  maffes  d’hommes  égales , tous  les  évène- 
mens , tous  les  accidens , toutes  les  chances  fe  trouvent 
femblables  : & avec  ce  guide  certain  , nous  avons  trouvé 
que  5 fur  de  grandes  maffes  de  pauvres,  telles  qu’en  pré- 
fentent  degrandes populations,  le  nombre  de  ceux  qu’on 
peut  appeler  valides,  ou  qui  font  en  état  de  pourvoir 
par  le  travail  à leur  fubfiitance,  paroit  devoir  être  éva- 
lué au  moins  à la  moitié. 

Cette  maffe  prélevée , il  refte  en  pauvres  vraiment 
néceffiteux  , & qui , exigeant , comme  les  enfans  , les 
vieillards  & les  infirmes,  des  fecours  permanens  & du- 
rables , peuvent  être  appelés  des  pauvres  habituels  ^ un 
nombre  que  l’expérience  indique  être  la  moitié  (îo)  , & 
parmi  lequel  toutefois  il  s’en  trouve  encore  une  proportion 
quelconque  en  état  de  faire  quelque  travail,  8c  de  contri- 
buer ainfi  à une  partie  de  la  dépenfe  qu’i  Is  occafionnent(  1 1 ). 

Toute  maffe  de  pauvres  peut  donc  être  confidérée 
comme  partagée  en  deux  clafies  ; une  moitié  de  valides^ 
qui  ne  devant  exiger  que  des  fecours  momentanés , 
dans  les  tems  de  ceffation  de  travail , peuvent  être  con- 
fdérés  comme  des  pauvres  accl/lentels  , & une  moitié 
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de  pauvres  habituels  ^ les  vieillards,  les  infirmes  & les? 
cnfans  ; mais  les  pauvres  valides  , qui , en  fanté  & avec 
des  moyens  de  travail , peuvent  paroître  hors  de  Tëtat 
d’indigence,  devant  avoir  des  befoins,  s’ils  font  attaqués 
de  maladies , & les  pauvres  habituels  devenus  malades  , 
demandant  alors  un  fupplément  de  fecours,  il  faut 
évaluer  la  proportion  commune  de  pauvres  malades 
fur  les  deux  clalTes  réunies , ou , ce  qui  efl  la  même 
chofe,  fur  la  totalité  du  nombre  des  pauvres,  & l’ex- 
périence la  plus  confiante  a appris  qu’elle  étoit  du  ving- 
tième fur  un  nombre  d’hommes  déterminé  (ici). 

Il  réfulte  de  toutes  ces  données , que  , fur  le  nombre 
d’un  million  de  pauvres , préfumé  en  France  dans  les 
tems  ordinaires , il  faut  en  compter  cinq  cents  mille  au 
ïtioins  de  valides  ; dès  lors  cinq  cents,  mille  de  pauvres 
habituels,  & cinquante  mille  malades  fur  la  totalité  des 
deux  claffes.  Nous  avons  dit  que  cette  première  clafle 
devant  recevoir  des  moyens  de  travail,  des  loix  pro- 
teârices  de  i’indufirie  & du  commerce , les  fecours  qué 
devoit  leur  fournir  la  fociété,  dévoient  fe  bornera  des 
ateliers  formés  dans  les  mortes  faifons  (13),  à l’afiSftahcô 
donnée  à leur  famille,  quand  elle  efi  trop  nombreufe  ; 
& il  efi  d'  autant  plus  jufie  de  les  borner  ainli  qu’il  ne 
refie  alors  au  pauvre  valide  d’autre  application  du  fa- 
Jaire  qu’il  gagne , que  celle  à laquelle  il  peut  fuirire. 

Quant  aux  fecours  en  maladie une  expérience  très- 
certaine  & très -connue  ayant  appris  que,  dans  Paris 
meme  , le  prix  des  journées  de  malades  convenable- 


( 12  ) 

ment  foignés,  foît  à domicile,  foit  dans  des  hofplces, 
ne  doit  s’élever  que  de  17  à 18  fous  ; il  eft  fans 
aucun  doute  que,  dans  la  plupart  des  provinces  , où 
tous  les  objets  de  confommation , la  valeur  des  empla- 
cemens , les  falaires  des  employés  font  d’un  prix  beau- 
coup moindre  , la  journée  du  malade  ne  devra  pas 
excéder  douze  fous.  De  nombreux  exemples  appuient 
cette  vérité,  & nous  avons  ainlî  évalué  le  prix  com- 
mun dans  toutes  les  parties  du  royaume  à quinze  fous, 
moyenne  proportionnelle  entre  ces  deux  fommes  ré- 
duites (14). 

L’eftimation  de  la  dépenfe  pour  chaque  claffe  des 
pauvres  habituels  eil  moins  fimple  & plus  difficile  à 
fixer.  Cette  claffe  comprend  diverfes  efpèces  d’individus , 
pour  lefquels  la  dépenfe  doit  varier,  félon  que  l’age , 
le  fexe  & les  infirmités  plus  ou  moins  grandes  appor- 
tent quelque  différence  dans  les  foins  qu’ils  exigent: 
il  faut  donc  chercher  à déterminer  quelle  eft  la  propor- 
tion d’individus  dans  chacune  de  ces  clafTes.  Ces  diffé- 
rences refpeftlves,  portant  fur  des  maffesmoins  grandes? 
& liées  à des  proportions  plus  fugitives,  à des  caufes 
moins  confiantes , font  d’autant  plus  difficiles  à faifir  , 
que  l’obfervatlon  prête  peu  de  fecours  à cet  égard. 
Nous  avons  bien  trouvé  qu’en  France,  on  évalue  à qua- 
rante mille  le  nombre  des  enfans  trouvés  à fecourir  ; 
mais  ce  nombre,  dont  rien  ne  confirme  l’exaâe  vérité, 
efl  varirble  par  mille  circonflances  différentes;  aucune 
recherche  d’ailleurs,  dans  aucun  pays  du  monde,  ne  nous 
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afemblë  avoir  été  faite  pour  déterminerla  proportion  des 
vieillards  & infirmes  dans  la  totalité  delà  maffe  des  pau- 
vres. Toutefois  les  faits  préfentent  quelques  bafes  cerj 
taines  dont  nous  avons  cru  devoir  profiter.  Ainfi  , on 
trouve  que  , dans  une  mafle  de  pauvres , les  enfans , oc- 
cafionnant  une  dépenfe  beaucoup  moindre  , forment 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  (15).  Les  femmes 
donnent  , à un  degré  moins  marqué  , un  femblable 
réfultat 

I 

La  dépenfe  des  individus  de  ces  différentes  claffes , 
pris  en  commun  , devant  être  eftimée  d’après  une  me- 
fure  moyenne , nous  avons  d’abord  dû  chercher , fi  , 
comme  on  l’évalue  le  plus  ordinairement  en  Angle- 
terre & dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  France , elle 
devoit  furpafler  une  fomme  annuelle  de  cent  livres  par 
individu  (17)  , Scnous  avons  reconnu, d’après  les  réfultats 
d’un  nombre  confidérable  d’effais,  faits  dans  diverfes  par- 
ties du  royaume  avec  foin  , intelligence  & économie  , 
qu’elle  devoit  être  évaluée  fort  au  - defibus  de  cette 
fomme  : nous  ne  balançons  pas  même  à croire , d’après 
la  moindre  dépenfe  des  enfans,  & leur  proportion  plus 
forte  dans  la  maffe  des  pauvres , d’après  le  calcul  qui 
nous  porte  à évaluer  les  quatre  cinquièmes  de  celte  quan- 
tité de  pauvres  dans  les  campagnes,  & un  cinquième 
feulement  dans  les  villes  , d’après  la  différence  des 
prix  dans  les  provinces  & dans  la  capitale , dans  les 
campagnes  & dans  les  villes , que  la  dépenfe  moyenne 


des  pauvres  doit  être  de  cinquante-cinq  à foixante  livres 
par  individu , ce  qui  donneroit  quarante  livres  à-peu- 
près  par  enfant,  & foixante-dix  à quatre-vingriivres  pour 
les  vieux  & infirmes  ( 17  lus).  Cette  évaluation ed: encore 
confirmée  par  les  renfeignemens  pris  dans  un  grand 
nombre  de  villes , foit  françoifes , foit  étrangères , Paris  ex- 
cepté, qui  montrent  que  la  dépenfe  moyenne  des  pauvres 
n’y  ed  edimée  que  de  foixante  douze  à quatre-vingt  liv., 
& qui  nous  ont  appris  même  que  c'*étoit  à cette  fomme 
que  les  projets  de  réforme  faits  en  Angleterre  , fur  l’ad- 
minidration  des  pauvres , edimoient  que  devoir  être 
réduite  la  dépenfe  de  chacun  dans  les  villes. 

Les  mêmes  confidérations  & la  différence  des  prix 
pour  les  objets  de  néceflité  première  , de  province 
à province  , doivent  nous  faire  penfer  que  le  prix  moyen 
de  cinquante  - cinq  à foixante  livres  doit  fufiire  pour 
Jes  pauvres  de  la  campagne  , & nous  fommes  très- 
confirmés  dans  cette  idée  jpar  les  demandes  d’un 
grand  nombre  de  municipalités  & de  didriêls , qui  ^ 
répondant  aux  diverfes  quedions  que  nous  leur  avion^s 
adreflees , relatives  à notre  travail , follicitoient , pour 
le  foutien  des  familles  dans  l’indigence , des  fommes 
beaucoup  moins  fortes. 

Quant  aux  dépenfes  relatives  aux  enfans , quoique 
les  divers  exemples  que.  nous  avons  réunis  nousfafifent 
voir  que  les  feco.urs  annuels  qu’ils  reçoivent,  ne  font 
fiulle  part  au-deffous  de  quarante  .livres , nous  .avons 
lieu  de  penfer  que  le  prix  moyen  comporte  une  éva- 
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luatîon  moindre  ^ parce  que  ces  fecours  de  quarante 
livres  ne  font  efLlmés  que  fur  les  dëpenfes  des  villes  5 
& que  d’ailleurs  ils  ont  tous  pour  objet  les  enfans 
trouves.  Un  enfant  abandon-në  , en  faveur  duquel  ni 
le  fang , ni  la  nature  n’intërelfent  aucun  être  , ne  peut 
être  conlidëré  que  comme  une  charge  pour  h famille 
qui  le  reçoit  ; alors  tous  les  foins  qui  lui  font  donnés  ^ 
doivent  être  payés  en  entier  : mais  au  milieu  de  fes 
parens  , au  fein  de  fes  proches , de  moindres  fecours 
feront  nëceflfaires  ; il  ne  s’agit  que  de  remplacer  ce  que 
la  famille  ne  peut  abfolument  faire,  ce  qu’à  regret 
elle  ne  peut  donner.  Quant  aux  foins,  ceux  de  la  ten- 
dreffe  maternelle  ne  voudroient  pas  être  payés  ; ce 
fentiment  efl:  plus  fort  que  tous  les  malheurs.  Il  n’eft 
méconnu  d’aucune  clalTe,  d’aucune  pofition  de  la  vie, 
L’abfolu  nécefiaire  en  fecours  pour  les  enfans  dans  leur 
famille  , eddonc  entièrement  lufhfant.  Tel  eh,  nous  le 
répétons , l’avantage  des  fecours  à domicile.  En  aidant 
le  malheur  dans  le  fein  des  familles , tant  de  foins  que 
l’intérêt  calcule  dans  les  hôpitaux  , ne  font  point  comptés 
par  le  fentiment  ; la  bienfaifance , rafîihance  par- 
ticulière des  voihns,  des  amis,  des  âmes  fenlibles  & 
bonnes , qui  forment  aufîi  une  famille , complètent  les 
fecours  dont  elles  reconnoiffent  le  befoin,  & perfec- 
tiennent  ainli  la  bienfaifance  publique. 

Telles  font  les  bafes  les  moins  incomplètes  , que  le 
temps  & le  peu  .de  progrès  de  l’économie  politique 
parmi  nous,  nous  ont  permis  de  raffembler,  Senous 
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les  croyons  fufHfantes,  pour  nous  autorifer  à propofer 
les  calculs  fuivans  de  dépenfe. 

La  proportion  de  malades  que  doit  donner  le  nombre 
des  pauvres  dans  le  royaume,  étant  d’environ  cinquante 
mille  habituellement , à raifon  de  douze  à quinze  fous , 
prix  moyen  de  la  journée,  la  dépenfe  des  médecins  ou 
chirurgiens  des  pauvres  comprife , ce  qui  donneroit 
deux  cents  à deux  cents  cinquante  livres  à-peu-près  de 
dépenfe , par  malade , pour  l’année , ce  genre  de  fecours 

peut  être  évalué  à i2,oOO,oooL 

La  dépenfe  en  fecours  habituels  , rela- 
tive à l’entretien  des  enfans,  infirmas 
& vieillards,  étant  fixée  de  cinquante  à 
foixante  livres,  pour  mefure  commune, 
à raifon  de  cinq  cents  mille  pauvres  ou  in- 
dividus de  cette  claffe,  c’eff ^ 27,500,000 

Les  fecours  pour  le  travail  des  valides , 
ou  les  ateliers  publics ,.  à foixante  mille 
livres  par  département , montent  à une 

fomme  d’environ 5,000,000 

La  dépenfe  pour  laréprefîion  des  men- 
dians,  les  maifons  de  force  ou  de  correc- 
tion, n’ayant  jamais  excédé,  dans  les  der- 
niers temps , quinze  cents  mille  livres  ; & 
à raifon  des  mefures  qui  feront  prifes  par 
l’Affembée  , cette  dépenfe  ne  devant  pas 
exiger  une  grande  augmentation , nous 

4,500,000 


avons 
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De  autre  -part 4? 

avons  penfë  qu’avec  celles  que  la  tranf- 
portation  pourra  exiger , elle  ne  devra 

pas  excéder, 3,000,000 

Enfin,  les  fonds  à faire  pour  la  caisse 

de  réferve  & pour  les  frais  d’adminiftra- 
tion,  nous  ayant  paru  pouvoir  être  éva- 
lués à 4,000,000 


Total 51,500,000 


On  a de  dépenfe  totale  cinquante  à cinquante-deux 
millions  , & nous  prenons  pour  bafe  la  première 
fomme, 

A quelque  élévation  que  fé  fût  portée  la  dépenfe 
nécefiaire  au  foulagement  des  pauvres  & à.l’affiilance 
que  leur  doit  une  Confiitution  fage  , fondée  fur  les  bafes 
de.  la  jufiiice  & de  l’humanité , nous  n’aurions  pas 
craint  de  vous  la  propofer  ; nous  n’aurions  pas  redouté 
qu’il  s’élevât  dans  l’AfTemblée  une  feule  voix  qui  pro- 
nonçât qu’il  falloir  retrancher  un  feul  denier  Indif- 
penfable  aux  fecours  dûs  à l’humanité  malheureufe  & 
fouflFrante  , à ceux  que  la  bienfaifance  publique  ordonne 
& dont  elle  pofe  les  bornes  : nous  n’aurions  pas  craint 
d’avoir  à rappeler  à qui  que  ce  foit  de  cette  Afiem- 
blée,  qu’elle  avoir  par  un  accord  unanime  , par  un 
élan  commun  de  bienveillance  & de  jufiice , pris  l’en- 

Çinquièmc  Rap,  du  Corn,  de  Mend.  B 
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gagement  folennel  de  fecourir  l’indigence , de  la  fou- 
tenir^  de  la  confoler  dans  fes  malheurs.  La  nature^ 
la  morale  , l’intérêt  public  , la  philofophie  enfin  , qu^ 
donne  à toutes  les  idées  & à tous  les  fentimens  la 
judefTe  & l’énergie,  ont  trop  profondément  gravé  ce 
devoir  dans  nos  cœurs , pour  qu’il  puiiTe  être  méconnu 
de  nous,  & pour  que  Ion  exécution  n’en  foit  faci- 
litée de  tous  nos  moyens. 

Nous  devons  redouter  davantage  que,  comparant  cette 
fomme  avec  celle  que  fupporte , chez  nos  voifins , la 
taxe  des  pauvres , avec  la  mafîe  des  befoins  de  la  claffe 
malheureufe  de  nos  concitoyens,  vous  ne  trouviez  trop 
loible  la  dépenfe  que  nous  vous  propofons  de  décré- 
ter ; & c’ed  fur  ce  point  important  que  les  calculs  que 
nous  vous  avons  fournis , que  les  preuves  dont  nous  les 
avons  appuyés , doivent  rallurer  votre  inquiétude.  Nous 
avons  même  lieu  de  craiudre  que  les  états  fur  lefquels 
nous  avons  établi  cette  dépenfe  , plus  forte  fa rjs  doute 
que  dans  aucun  autre  temps , ne  nous  aient  portés  aune 
évaluation  trop  élevée , quoique  nous  ayons  cherché  à les 
edimer  ce  qu’ils  devroient  être  dans  des  circonflances 
ordinaires.  Les  dépenfesde  la  répreffion  &de  la  tranfpor- 
tation  entr’autres , que  nous  avons  évaluées  à une  fomme 
annuelle  de  trpis  millions,  doivent,  en  très-peu  de  temps, 
être  réduites  prefqu’à  rien , fi  un  travail  bien  entendu 
eft  établi  dans  les  maifons  de  réprefhon , & fi  le  lieu 
de  la  tranfportation  efl:  affez  bien  choifi  pour  vous 
'donner  lieu  d’efpérçr  que  le  produit  de  votre  colonie 

couvriroit 
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couvriroit  vos  frais  & d’étabiiffement  & d’entretien. 
Mais  nous  avons  penfé  qu’il  étoit  préférable  , dans  le 
commencement  de  rétabliffement  de  ces  fecours  pü- 
blics , de  ne  pas  courir  le  rifque  de  la  néceffié  d’une 
augmentation  de  fonds  ; nous  avons  cm  que  les  bornes 
de  leur  accroiffement  feroient  plus  difficiles  à pofer 
que  celles  de  leur  diminution , & nous  avons  vu  dans 
cette  précaution  l’intérêt  de  l’état  , compofé  de  l’inté- 
rêt de  tous  & particulièrement  de  l’intérêt  des  malheu- 
reux , dont  la  claffie  s’augmenteroit  parla  certitude  d’une 
augmentation  de  fecours  ; & c’eft  cette  raifon  parti- 
culière , qui  nous  a portés  à ne  pas  comprendre , dans 
l’état  des  dépenfes  fixes  que  nous  vous  propofons , les 
fecours  additionnels  que  la  circonfiance  de  la  révolution 
néceffite  Scnéceffitera  peut-être  quelques  années  encore, 
mais  qui  n’étant  que  momentanés , doivent  être  pré- 
fentés  con^me  variables , Sc  qui , mis  dans  l’état  ordi- 
naire, s’en' tireroient  peut-être  avec  difficulté.  Vous  y 
avez  pourvu-par  votre  Décret  du  i6  Décembre. 

Votre  comité  efl:  donc  perfuadé  que  la  fomme  de 
50,000,000  qu’il  vous  propofe  d’attribuer  au  foulage- 
. ment  de  la  claffie  indigente  , adminiffiée  avec  la  fa- 
geffie  , l’économie  que  vous  avez  droit  d’attendre , & la 
furveillance  publique  qui  la  rendra  certaine , fuffira  à fes 
befolns  & à vos  devoirs. 

Mais  quoique  cette- dépenfe  devienne  une  dépenfe 
de  l’état  , quoiqu’encore  une  fois  elle  dût  être  faite 
des  deniers  du  peuple  , puifqu’elle  ferc  véritablement 
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rintérêt  public  ^ le  comité  doit  vous  montrer  quelle 
relTource  vous  laiffent  les  biens  confacrés  jufqu’ici  à 
l’entretien  des  bèpitaux  , ceux  fur  lefquels  les  pauvres 
avoient  droit  de  prétendre  aux  œuvres  publiques  de 
charité  , <3cc.  & le  fonds  confacré  par  le  gouverne- 
ment , tant  au  foulagement  des  hôpitaux  qu’a  la  ré- 
prefïion  des  mendians.  Vous  pourrez  plus  politive- 
ment  ainii  comparer  l’afiifîance  ancienne  avec  celle 
que  vous  ordonnerez  dans  le  rapport  combiné  de  fecours 
& de  dépenfe.  ' 


C’eft  en  17^4  que  le  gouvernement  , & pour  la 
première  fois  , penfa  à réunir  quelques  connoiffances 
fur  le  bien  des  hôpitaux.  Plulieurs  volumes  ralTemblés 
au  contrôle-général , préfentent  l’état  des  revenus  d’un 
grand  nombre  de  ces  établilfemens  j mais  n’étant  for- 
més que  fur  les  informations  demandées  aux  adminif- 
trateurs  de  ces  maifons , le  plus  grand  nomtre  de  ces 
états  eft  incomplet,  & prefque  tous  étoient  au-deffous  de 
la  valeur  réelle  des  revenus , dans  le  temps  même  où  ils 
ont  été  fournis./ Beaucoup  d’hôpitaux  fe  font  mêmie 
refufés  alors^à  xes  éclairciflemens  ; & des  provinces 
entières foit  qu’elles  n’aient  pas  été  folücitées , foit 
par  toute  autre  caufe , font  oubliées  dans  ce  recueil. 
Les  hôpitaux  feuls  & hôtels -dieu  des  villes  y 'font 
compris  ;c  & nul,le\,part  ies  fondations  , les_  établiffc- 
mens  .charitables' 'des  campagne§  .,ni  des  petites  villes. 

t 

Cet  état  général , qui  évaluoit  à 1 6,000,060  ‘alors 
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decins  les  plus  employés  même , conviennent  que  fur  trente 
ou  quarante  malades  pris  dans  toutes  les  cîafl’es,  ils  n’en 
voient  quelquefois  pas  trois  , c’eft-à-vdire , le  dixième  , atta- 
qués d’une  maladie  grave;  ce  qui,  alors,  en  portant  même  le 
nombre  des  malades  au  dixième  du  nombre  des  pauvres  , n’en 
fuppoferoit  que  le  dixième  du  dixième,  ou  îe  centième  gra- 
ve ment' malades  ; mais  les  maladies  légères,  -fur-tout  parmi  le 
peuple , & dans  les  campagnes , demandant  à peine  des  fe- 
côurs , ou  en  exigeant  de  beaucoup  moins  confidérables  que 
les  maladies  aigues,  fuppofer  dans  notre  calcul  îe  vingtiè- 
me des  pauvres  occafionnant  îa  plus  forte  dépenfe  commune 
en  maladies  , c’eft  porter  trop  haut  cette  eitimaîion.  On  peut 
ajouter  que  d’après  les  calculs  de  M.  Necker,  îe  nombre 
des  malades  fecourus  annuellement  dans  les  hôpitaux  , étant 
eftimé  dé  vingt  à vingt-cinq  mille,  en  le  portant,  ainfi  que 
nous  lepïopofons,  à cinquante  mille,  nous  devons  être  peu 
éloignés  de  l’état  réel  des  befoins. 

(13)  La  fomme  de  fonds  à accorder  par  département 
pour  les  travaux  ou  atteliers  de  fecours , devant  varier  à 
raifon  des  tems , des  localités , même  des  m.albeurs  acci- 
dentels , nous  avons  dû  chercher  une  bafe  commune,  d’a- 
près laquelle  on  pût  fe  régler.  En  fuppofant , toujours  d’a- 
près nos  calculs , cinq  cent  mille  pauvres  valides  habituel- 
lement à entretenir  de  travail , pendant  trois  mois  chaque 
année  , nous  avons  trouvé  qu’en  y deftinant  une  fomme  de 
cinq  millions  , ce  qui  donneroit  environ  60, coo  liv.  par 
département,  ce  fecours  feroit  de  40. liv.  pour  les  trois  mois^ 
& de  huit  à neuf  f.  fur  îe  prix  de  la  journée  , pour  chaque 
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individu.  Quelques  déchets  qu'on  éprouve  fur  le  produit 
des  travaux  , a quelque  intérêt  que  montent  îes  avances 
qu’ils  exigeront , on  ne  peut  fuppofer  que  cette  fommc  n’en 
pitre , & bien  au-deîà  même  , la  compenfation.  C’eit  donc 
une  bafe  fatisfaifante  que  préfente  ce  calcul , & d’après 
laquelle  on  fera  sûr  d’avoir  mis  îes  départemens  en  état  de 
fournir  du  travail  aux  pauvres , & d’ajouter  même  à leurs  ' 
Uioyens  de  profpérité  générale. 

(14)  Les  comptes  de  î’bofpice  Saint  ~ Suîpice  à Paris, 
ne  portent  pas  la  dépenfe  des  malades  par  jour  , au-deilûs 
de  17  à î8  f. , & d’après  des  eflais  faits  dans  un  autre 
genre  fur  îa  paroifl'^  Saint-Rocîi , & celle  Saint  - Severin  > 
îe  prix  de  la  journée  ne  revient  pas  au-deîà,  en  foignant 
îes  malades  chez  eux. 

En  province , ce  prix  de  îa  journée , dans  pîufeurs  viîîes , 
ne  paroît  pas  excéder  12  f.  Tel  étoit  au  moins  îe  taux 
affez  ordinaire,  où  elîe  avoit  été  évaîuée  pour  les  foîdats 
maîades  reçus  days  îes  hôpitaux  civils  , & cette  fomme  fur 
laqueîîe  a îa  vérité  queîques  hôpitaux  élevoient  des  récla- 
mations , étoit  allez  généraîement  regardée  comme  raifon- 
nable  , & fuffifante.  D’après  un  compte  très-détaiîlé  , adreffé 
au  comité,  îa  dépenfe  ne  paroît  pas  excéder  cette  fomme 
de  î 2 f.  à î’hôtel-dieu  de  Nantes  : à Lyon  même,  îe  nombre 
des  malades  reçus  dans  îes  dix  dernières  années  ( de  1780 
à 1789^)  ayant  été  de  cent  cinquante-fix  mille  deux  cent 
foixants  - iix , & celui  des  journées , de  deux  millions  fep^: 
cent  quatre-vingt-trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-fix  , 
la  dépsnfe  qui  a été  de  2,355,826  liv. , n’a  donné  que  î6 
f.  1 1 deniers  pour  prix  moyen  de  la  journée. 


A CIiamLéri , d après  les  comptes  de  î’Lôteî  - dîeu  de 
1782,  à 1787  incîufîvement , le  nombre  commun  des  jour- 
nées ayant  été  d'environ  9,796,  le  revenu  ordinaire  de  la 
maifon  montant  à 5000  liv. , ne  donne  que  12  f.  au  plus, 
pour  le  prix  commun  de  ïa  journée. 

On  doit , au  refte  , obferver  qu'en  portant  au  vingtième 
effeèlif  le  nombre  des  malades  , on  a compris  dans  ce  calcul,  > 
ceux  que  doit  donner  la  clafie  des  pauvres  babitueîs , qui 
en  forme  au  moins  la  moitié , tels  que  Iss  enfans , les  in- 
firmes, les  vieillards  , &dont  la  dépenfe  habituelle  par  jour, 
déjà  portée  dans  l'article  qui  les  concerne , doit  être  ici 
défalquée , ou  imputée  en  diminution  de  celle  qu’ils  occa- 
fionnent  en  maladies, 

(15)  En  général  les  enfans  forment  à eux  feuîs  près  de 
moitié  dans  la  cîafîe  totale  des  pauvres  : ou  plutôt 
dans  toute  population  donnée  , ils  forment  déjà  cette 
moitié  ; ainh,  dans  l’indication  du  nombre  d'individus  par 
familles  , fur  quatre  , on  compte  en  France  deux  enfans  ; 
en  Angleterre , fur  fix  individus , on  en  compte  quatre.  Dans 
les  états  numératifs  du  PioufliOon,-  ci-deAus  cités  , leur  pro- 
portion eft  plus  élevée  .d’rn  tiers  que  celle  des  nommes 
& des  femmes , ou  des  individus  d'un  âge  fait  ; dans  les  caî- 
euîs  du  bureau  de  charité  de  la  ville  du  Mans  , les  en- 
fans font  au-deAus  de  deux  mille,  fur  quatre  mille  pauvres, 
favoir,  deux  mille  quatre-vlhgt-dix-fept  enfans, fur  quatre  mille 
trente  cinq  pauvres  : ce  calcul  , il  eft  vrai  , étoit  un  peu 
forcé , puifqu’on  avoit  compris  dans  cette  claAe  tous  les 
jeunes  individus  non-mariés.  Mais  h les  enfans  ne  font 
qu  à-peu-pres  moitié  fur  un  nombre  total  de  pauvres  , ifs 
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doivent,  former  Lien  au-delà  , fi  on  ne  Tes  compare  qifa 
la  claile  des  innnnes  &:  des  vieillards.  CetLe  vérité  eft  é^i- 
dente^  & c’eft  aufii  ce  que  nous  oiîrentles  nôpiiaux  généraux. 

A rLopitaî^géiiéral  de  Rouen  , fur  trois  mille  quatre  cent 
foixante  &.  dix-huit  individus  5 on  trouve  en  1784,  le  nôm- 
Lre  des-  enrans  porté  à dix  - Luit  cent  fix  , tz.  d’après  ies 
comptes  de  cette  anrée,  leur  proportion  paroit  approcher 
de  deux  nnile  fix  cent  vingt-huit , fur  quatre  mille  foixante- 
trois. 

A i'hôpiral  de  Douai , on  îa  trouve^  fur  iept  à huit-cent 

individus  qu’il  contient , de  cinq  cent  vingt , contre  deux 
cent  cinquante. 

A l’hopital-général  de  Saint-Jofeph  de  ia  Grave  à Tou- 
îoufe,  on  comptoit  au  30  mai  dernier,  dix-huit  cent  quaire- 
vingt-dix-iépt  enfans  fur  trois  mille  cent  quatre  vingt-deux 
individus  qui  y étoient  entretenus  , ou  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-dix-iept , contre  douze  cent  quatre-vingt-cinq  , c’elt-à- 
dire,  envi*’on  un  tiers  de  plus,  et  l’on  doit  remarquer  que 
dans  ce  nombre  de  trois  mille  cent  quatre-vingt-deux  indi- 
vidus J étoient  compris  trois  cent  dix-huit  pauvres  , tant 
mendians , que  reniermés  au  quartier  de  la  force,  qui , étant 
de  la  dalle  des  valides  , doivent  être  défalqués  de  ce  cal- 
cul, dans  lequel  il  ne  s’agit  que  de  îa  proportion  des  pau- ' 
vres  invalides  ou  habituels  c’elt-à-dire  j,  des  infirmes  des 
vieilhuds.  Pa’”  cette  réduction,  la  proportion  des  enfans, 
dans  cet  hôpital,  fe  trouve  être  double  de  celle  de  ces 
derniers. 

A Nantes,  indépendamment  des  quatre  cent  enfans  trou- 
vés ou  orphelins , exiftans  dans  l’hopltaî  qui  leur  eft  def- 
tii:é  ^ on  tiuuve  encore  deux  cent  quatre-vingt-huit  enfans 
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a rBôpital-général , fur  îes  cinq  cer 
dus  qu’il  contient.  . ^ / 

A Paris  , le  nombre  des  feuls  enfans  trouvés  i élevés  & 
entretenus  dans\îes  campagnes  , approche  de  quinze 
miiie  , ioiTque  celui  de  tous  les  autres  individus , réunis  dans 
les  diftéremes  maifons  de  rbdpitai-général  , n’eft  que  de 
dix  à douze  mille  , & dans  ce  dernier  nombre , il  y a en- 
core une  très- grande  proportion  d’enfans  compris. 

L’inlérionté  de  dépenfe  pour  les  enfans  , elt  également 
avouée  & reconnue:  ainli,  erx  Angleterre,  dans  l’évaluation 
de  la  fora’ine  que  coûteroit  dans  les  hôpitaux  , l’entretien 
d’une  famille,  on  porte  de  196  à 180  liv. , la  dépenfe  de 
rhomme  &.  celle  de  la  femme  , & Ton  ne  porte  celle  de 
chacun  des  quatre  enfans  qu’on  leur  fuppofe  , qu’à  üne  fomme 
de  99  liv.  Quelques  auteurs  anglois  même  l’évaluent  encore 
plus  bas;  l’entretien  de  deux  enfans,  fuivant  leur  calcul  , 
équivalant  à celui  d’une  perfonne  adulte , & fuivant  Smith  , 
l’entretien  de  quatre  enfans  pendant  une  année  , devant 
être  comparé  à celui  d’un  feul  homme. 

Dans  l’inftitut  de  Bohême,  l’enfance  confommant  moins , 
îes  orphelins  n’étoient  portés  que  pour  une ^ demi  - contri- 
bution. En  France  , dans  le  calcul  de  la  fomme  q^ii  con- 
vient pour  la  fubliftance  d’un  ménage , on  porte  à 240  liv. 
ia  dépenfe  du  mari  & de  la  femme , & celle  de  trois  en- 
fans à 195  liv.,  ce  qui  donne  65  liv.  pour  chacun. 

A l’hôpital  des  enfans  trouvés  & orphelins  de  Nantes, 
îa  dépenie  elt  évaluée  à 80  liv.  par  enfant , ce  qui  fait  de 
4 à 5 f.  par  jour,  tandis  que  celle  de  i’hôpital-général  de 
ia  meme  ville , où  les  enfans  font  encore  plus  de  moitié 


it  foixante-fept  indivi- 
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^es  individus  , elle  eft  de  170  liv. , ou  de  9 à 10  f.  par 
journée. 

A I Lôpitaî  - générai  de  Rouen , îa  dépenfc  de  tous  les 
individus  en  mafle  étant  de  120  à i8o  Iiv.  pour  chacun, 
celle  des  enfans  n'eft  portée  qu’à  64  liv. 

Dans  un  autre  calcul  pour  îe  même  hôpital , tandis  que 
ïa  dépenfe  pour  les  pauvres  entretenus  dans  la  maifon , St 
parmi  lefqueîs  il  y a déjà  beaucoup  d’enfans , eft  évaluée , 
d’après  la  fomme  entière  des  revenus,  à 143  liv.  par  tête  ; 
elle  ne  l’eft  déjà  plus,  en  y comprenant  la  cîaüè  des  enfans 
en  nourrice  dans  les  campagnes^  ou  en  penfion  dans  la 
ville,  qu’à  140  liv.  par  individu,  & cette  dépenfe  prife 
pour  ces  enfans  confidérés  à part , s’abaifle  enfin  jufqu’à 
l%o  liv.  ■ • 

A Fbopital  - général  de  Paris,  tandis  qu’on  trouve  à 
Bic  être  & à îa  Salpêtrière,  oii  font  renfermés  déjà  avec  beau-' 
coup  d’enfans,  îes  infirmes  & les  vieillards  des  deux  fexes, 
la  dépenfe  de  la  quatrième  table  ou  de  celle  des  pauvres , 
eft  portée  de  75  à 79  liv.  par  an  , ce'qui  donne  par  tête  de 
4 f.  I d.  à 4 f.  4 d.  ; celle  de  i a même  table  à ïa  Pitié, 
ou  il  n’y  a que  des  enfans  , tous  garçons  ^ ne  monte  qu’à 
70  liv.  17  f.  , ce  qui  ne  donne  par  jour  que  3 f.  10  d. 
Enfin  on  fait  que  rhôpital  des  enfans  trouvés  en'  entretient 
un  grand  nombre  dans  les  campagnes  à 40  liv.  de  penfion 
pour  l’année , tandis  que  îa  dépenfe  des  infirmes  & des 
vieillards , dans  les  maifons  de  Paris  , monte  à plus  de 
140  liv. 

(i6)  Dans  l’état  des  pauvres  du  pYOuffillon,  le  nombre  des 
femmes  eft  à celui  des  hommes  ^ dans  le  rapport  de  deux 
mille  huit  cent  quatre  - vingt  quinze  , à deux  mille  deux 
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çgïit  vingt  - quatre  ; la  proportion  du  nomtre  des  filles 

parmi  îes  enfans  , à celui  des  garçous , étant  comme  trois 
mille  quatre  cent  foixante  - fept  , à trois  mille  cent 

foixante-auinze. 

1 

Dans  les  comptes  du  bureau  de  charité  de  îa  ville  du 
Mans  , fur  quatre  mille  pauvres  , la  proportion  du  nombre 
des  femmes  fe  trouve  de  onze  cent  vingt-fept , contre  huit 
cent  vingt  & un,  c’eft-à-dire , d’environ  un  tiers  plus  forte, 

' M.  Montlinot  croit  avoir  auffi  obfervé  parmi  les  nîen~> 
dians  , le  nombre  des  femmes  prefque  double , ou  au  moins 
beaucoup  plus  fort  qne  celui  des  hommes. 

La  moindre  dépenfe  des  femmes  eft  également  reconnue  ; 
ainfi , dans  le  calcul  de  la  fubfiftance  d’une  famille  dans 
les  hôpitaux  d’Angleterre,  la  dépenfe  de  l’homme  étant 
eftimée  à i8o  liv. , celle  de  la  femme  ne  i’eft  qu’à  136. 

Dans  le  meme  calcul,  pour  un  ménage,  en  France,  îa 
dépenfe  de  l’homme  étant  portée  à 140  Iiv.  , celle  dun 
mari  & d’une  femme  ne  l’eft  qu’a  ^ 

De  même  auffi  , à l’Hôpital-général  , nous  trouvons  a 
Bicêtre , qui  ne  contient  que  des  hommes , îa  dépenfe  du 
pauvre  à la  quatrième  table  , portée  à 79  îiv.  11  f . , & 
la  même  pour  les  femmes  à la  Salpêtrière,  bornée  à 75  liv.  1 3 f* 
(17)  La  moindre  dépenfe  des  enfans  étant  la  bafe  de  ce  cal- 
cul, nous  avons  dû  chercher  à la  connoître  ; & comme, 
elle  varie  à raifon  dé  l’àge  , du  degré  de  force , & fur-tout 
à raifon  de  l’année  d’alaitement , nous  avons  encore  dû  la 
confidérer  fous  chacun  de  ces  rapports.  Nos  recherches  nous 
ont  oFert  les  réfultats  fuivans. 

A la  fociété  de  la  charité  maternelle  à Paris , la  dépenfe 
4c  deux  anspour  chaque  enfant  eft  évaluée^  à iBz  îiv.  ; la 


( 28  ) 

îayette  , les  fecours  pour  la  couche,  & les  mois  de  nour- 
rice compris:  ceux-ci  fe  paient  à raifon  de  8 liv.  par  mois, 
ce  qui  forme  96  liv.  pour  la  première  année.  La  deuxième, 
ils  ne  font  que  de  48  liv,,  à raifon  de  4 liv.  par  mois; 
la  îayette  eft  évaluée  à 20  liv.  ; les  fecours  pour  ia  couche 
à 18  liv.  On  ajoute  10  liv.  pour  fournir  ^ foit  pendant 
la  couche  , foit  en  différens  teins  , de  petits  fecours  que 
Ton  juge  indifpenfabîes,  La  fqmme  totale  pour  les  deux  an- 
nées,  eft  ainli  de  192  liv.  , ce  qui  donne,  la  dépenfe  de 
la  couche  comprife  , 96  liv.  par  année.- 

On  doit  remarquer  que  c’eft  à Paris  , ou  toutes  les 

'la 

dépenfes  font  plus  fortes  en  tout  genre , que  cet  établifle- 
ment  a, lieu  ; que  les  fecours  diftribués  avec  cette  dépenfe 
font  complets  ^ que  le  fuccès  en  a été  tel  que  la  mor- 
talité , fï  conhdérable  fur  les  enfans  de  cette  efpèçe , a été 
reltreinte  dans  les  limites  de  la  mortalité  ordinaire. 

A Lyon,  où  une  inftitution  femblable  formée  depuis  un 
plus  long  efpace  de  terril',  a obtenu  les  mêmes  fuccès  , la 
dépenfe  de  la  première  année  n’eft  évaluée , tout  compris , 
qu’à  9 îiv.  par  mois  , ce  qui  donne  par  enfant  pour  l’an- 
née 108  liv.  : en  y joignant  pour  l’année  fuivante,  une  dé- 
penfe de  48  liv. , à raifon  de  4 liv.  par  mois , c’eft  pour 
les  deux  années  une  fonime  totale  de  1 56  liv. , qui  donne 
y8  liv.  pour  chacune. 

« il  faut  obferver  que  dans  ce  calcul  on  ne  prend  que 
deux  années  , & qu’en  répartiflant  fur  un  plus  grand  nombre 
la  dépenfe  plus  forte  de  la  première,  on  auroit  une  fomme 
moyenne  encore  moins  ,conlïdérable. 

En  efbt  ^ c’eft  à 4 liv.  , &:  même  3 liv.  par  mois , que 
dans  la  deuxième  année,  & les  fuivantes,  fe  trouve  réduits 
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le  reveru  des  hôpitaux  , pouvoit,  par  la  comparaifoti 
de  fon  rëfultat  général  avec  ceux  qu’ont  procuré  des 
informations  particulières,  être  évalué  à 24  ; & nous 
fommes  aujourd’hui  autorifes  à penfer , par  les  renfei- 
gnemens  qui  nous  font  parvenus  d’un  grand  nombre 
de  départemens , que  lafomme  totale  peut  en  être  portée 
à 30  ou  32.  Ces  renfeignemens , qui  déclarent  auffi 
la  partie  dans  les  biens  eccléfiaftiques  nominativement 
deitinée  à des  œuvres  charitables , l’élèvent  à 6 mil- 
lions (18).  Il  refie  le  revenu  des  fondations  particu- 
lières , connues  fous  le  nom  d’aumôneries , maladreries 
& d’ordres  hofpitaliers  , k plupart  dénaturés  par  le 
temps  , mais  que  leur  dedination  a rendu  imprefcrip- 
tibles  , fi  elle  ne  les  a pas  rendus  inviolables.  Il  rede 
enfin  la  part  des  pauvres  dans  les  biens  eccléfiadiques , 
droit  facré  que  rien  ne  peut  altérer  , Sc  qui  dans  les  mains 
de  la  nation  doit  être  exercé  félon  le  vrai  befoin  des 
pauvres , félon  l’intérêt  général  de  l’état.  A ces  revenus 
affeêlés  jufqu’ici,  dans  les  différentes  parties  du  royaume, 
aux  hôpitaux  & affidance  charitable  ^ il  faut  ajouter 
5 à 6 millions  employés  par  l’état  en  addition  de  re- 
venus à certains  hôpitaux , en  dépenfe  pour  les  ateliers 
de  charité,  pour  les  dépôts  d^e  mendicité  , & en  fe- 
Cours  en  'cas  de  malheur.  La  contribution  publique 
n’aura  donc  pas  à ajouter  pour  compléter  la  fomme 
dont  nous  vous  propofons,de  décréter  l’attribution  au 
département  des  fecours  , ou  plutôt  les  biens  rentrant 
dans  les  mains  de  la  nation , la  contribution  néceiTaire 
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pour  les  remplacer  ne  femble  pas  ' devoir  en  excéder 
le  montant.  Les  renfeignemens  fournis  déjà  en  grande 
partie  par  les  dëpartemens  fe  complétant  par  le  temps 
& par  les  recherches  plus  fuivies  que  les  adminiftra- 
îeurs  pourront  faire  , ne  laifferont  à cet  égard  aucun 
doute  5 & cette  vérité  eft  une  de  celles  qui  nous  paroît 
fortir  la  plus  inconteftable  de  nos  recherches,  quelle  que 
foit  d’ailleurs  l’évidence  ou  la  grande  probabilité  de 
toutes  celles  que  nous  vous  avons  préfentées. 

Si , quelle  que  foit  notre  conviftion  , l’équivalent  des 
revenus  jufqu’ici  appartenans  aux  pauvres  ne  fuffifoit 
pas  pour  les  fecours  que  vous  décrétez  de  leur  attri- 
buer , qui  que  ce  foit  dans  le  royaume  ne  fe  refufe- 
roit  de  fatisfaire  , & ne  fatisTeroit  à regret  au  furplus 
de  cette  fainte  contribution. 

Cette  impofition  générale  , qui  pourroit  fe  fondre 
avec  toutes  les  aunes , ne  pourroit-elle  pas  cependant, 
f elle  efi;  jugée  néceffaire , trouver  une  fource  particu- 
lière ? Il  femble  qu’établie  fur  les  mariages , fur  les 
naiffances , fur  les  fuccefïioiis , elle  s’acquitteroit  fans 
peine  , & que  liant  ainfî  le  foulagement  du  pauvre  aux 
momens  heureux  de  la  vie  de  l’homme  aifé , elle  feroit 
encore  d’une  grande  moralité  & même  d’une  grande 
douceur.  Nous  ofons  jeter  ici  cette  idée  qui  nous  a été 
préfentée  , 6c  que  nous  avons  faille  avec  avidité  ; foa 
examen  ne  nous  appartient  pas  en  entier. 

D’après  tout  ce  qui  vous  a été  expofé  , votre  co- 
mité a l’honneur  de  vous  propofer  le  décret-  fuivant. 
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PROJET  DE  DÉCRET. 


Article  premier. 

Dans  la  diftribution  des  dépenfes  nationales , & à 
coramencer  du  premier  Janvier  1791  , il  fera  affeôe 
une  fomme  de  cinquante  millions  pour  les  fecours 
publics  & pour  les  dépenfes  relatives  à la  mendicité, 

I 1. 

Sur  la  fomme  totale  de  cinquante  millions , men- 
tionnée en  l’article  précédent  , celle  de  quarante  mil- 
lions fera  répartie  dans  les  départemens  & diftriâs  ^ 
conformément  aux  articles  V & VI  du  titre  premier , 
& fubviendront  aux  dépenfes  des  fecours  habituels  , 
fecours  aux  enfans,  aux  malades , vieillards  & infirmes  ^ 
& fonds  des  maifons  de  réprefiion. 

I I I. 

La  fomme  de  cinq  millions , deftlnée  aux  attellerc 
de  fecours , fera  également  répartie  dans  les  départe- 
mens , au  titre  des  conditions  prefcrites  dans  l’art,  V, 
du  titre  premier,  ^ 


( ) 

I V. 


li  fera  rëfervé  une  fomme  de  cinq  millions  , pour 
faire  face  aux  depenfes  générales , traitemens  des  com- 
miffaires  du  Roi , frais  de  tranfportation  & fecours  ex- 
traordinaires à verfer  dans  les  Départemens , dans  les 
moniens  calamiteux.  La  diUribution  des  fecours  extraor-  . 
dinaires , fera  faite  ainfi  qu’il  eft  expliqué  à l’art.  VII 
du  titre  premier. 

V.  ' 

Les  directoires  des  départemens  adrefferont,  dans  les 
dix  premiers  jours  de  chaque  mois , au  miniiire  des 
finances , un  bref  état  de  la  dépenfe  de  fecours  publics, 

& de  celles  relatives  à la  mendicité. 

V 1. 

Le  Roi  fera  connoître  , à chaque  Légifiature  , & dans' 
les  premières  de  fes  féances  , les  comptes  des  difierens 
direRoires,  & l’infiruira  des  travaux  qu’ils  ont  opérés  . / 
avec  les  atteliers  de  fecours , de  l’état  des  hôpitaux , 
hofpices , maifons  de  répreffion , & de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  dépenfes  de  la  mendicité.  Le  compte  de 
chaque  département  fera  rendu  public  par  la  voie  de 
fimpreffion. 

VIL 

La  fomme  de  cinquante  millions,  décrétée  dans  le 


• . . , ^ 

premier  article  , n’aura  lieu  que  pendant  cliacune  des 
deux  années  de  la  prochaine  Légillature. 

V I I 1. 

Chaque  Légillature  nouvelle , fur  le  compte  qu’elle 
fe  fera  rendre  de  la  lituation  des  divers  départemens, 
de  leur  befoin , votera  la  fomme  qu’elle  jugera  nécef- 
faire  pour  la  dépenfe  des  fecours  & de  la  mendicité. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  fr^c 

7.^7'*î 

OU  CINQUIÈME  RAPPORT 

Dü  COMITÉ  DE  MENDICITÉ, 

Sur  V cftimation  de  la  fomme  des fonds  a accorder 
au  Département  des  fecours  publics. 


(oD  'Après  la  notice  des  principaux  regîemeiis  pu^ 
tliés  en  Angleterre  , concernant  la  taxe  des  pauvres  , îe 
nombre  de  ceux  entretenus  en  1776,  dans  les  mille  neuf 
cents  quarante-trois  maifons  de  travail  qu'on  y a établies  , 
étoit  de  quatre- vingt -dix  mille  , & d’après  îa  progrellion 
de  la  taxe,  on  eftime  qu’il  doit  être  aujourd’hui  de  cent 
douze  mille. 

La  dépenfe  annuelle  de  chacun  d’eux  eft  de  180  livres, 
fui  vaut  M.  To'Vrnfendfce  qui  , pour  les  cent  douze  mille  ^ 
abforbe  20,i6o,qoo  livres  des  produits  delà  taxe. 

En  déduifant  cette  fomme  des  48,101,712  livres  qu’elle 
a rapportées  , année  commune  , en  1783  , 1784  1785  , il 

refte  encore  27,941,712  livres,  qui  , déduction  faite  de 
quelques  dépenfes  publiques  dont  on  prélève  l’emploi  fur  la 
Notes  du  chiquïhmz  rap,du  Com,dQ  Mend,  A 
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taxé  des  pauvres , fervent  à procurer  des  fecours  aux  vieiî- 
îards^  aux  infirmes,  aux  femmes  en  couche  , à faire 
nourrir  &.  élever'  ies  enfans. 

En  portant , ainfi  qifon  l’efiime  eu'  Angleterre  , à i8oL 
ïâ  dépenfe  des  hommes,  celle  des  femmes  à 136  îiv.  & 
393  iiv.  12  fous  celle  des  enfans  , Fauteur  évalue  à 144  I. 
îa  fomme  moyenne  accordée  à chacun  de  ces  difierens 
genres  de  pauvres , ce  qui  revient  à près  de  3 Iiv.  par  fe- 
maine  , & fembîe  devoir  être  plutôt  au-delFus  qu  au-defibus 
de  îa  réalité. 

D’après  ce  calcul , avec  17,948,712  livres  , on  doit  fou- 
îager  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  quatre  - vingt-neuf 
Ipauvres  , qui  , joints  aux  cent  douze  mille  entretenus  dans 
es  maifons  de  travail  , portent  à trois  cents  feize  mille  qua- 
tre - vingt  - neuf  le  nombre  des  pauvres  foutenus  avec 
îa  taxe  , en  Angleterre  , indépendamment  de  ceux  fecourus 
par  îa  bienfaifance  particulière  , ou  entretenus  dans  des  hô- 
pitaux fondés. 

L’étendue  de  l’Angleterre  étant  de  trente-neuf  millions 
d’arpens  , fuivant  King  & Davenant , & la  lieue  , fuivant 
le  maréchal  de  Vauban  , de  quatre  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-huit  arpens  quatre-vingt-deux  perches  & demie  , îa  fu- 
perficie  de  l’Angleterre  eft  de  huit  mille  trois  cents  vingt- 
cinq  lieues  quarrées , ce  qui  , avec  trois  cents  feize  mille 
quatre  - vingt  - neuf  pauvres  , donne  trente-huit  pauvres  par 
lieue  quarréc  , & la  population  de  ce  royaume  étant  de 
fepf  millions  trois  cents  cinquante  - deux  mille  deux  cents 
quatre-vingt-huit  individus  , il  réfuîte  que  la  proportion 
des  pauvres  eft  , en  Angleterre  , d’après  le  calcul  feuî  de 
îa'taxe,  d’un  peu  plus  du  vingtième  Je  la  population. 
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D’autres  renfeignemens  co-iiirment , & cette  évaluation 
elle^méme  du  nombre  des  pauvres  au  vingtième  de  pro- 
portion, & îes  baies  du  calcul  qui  Ta  donnée  d’après  Té- 
valuation  de  la  dépenfe  nioyenn^  ou  préfumée  de  chaque 
efpèce  de  pauvres.  Ainfi  , d’après  les  annaUs  d! agricul-- 
ture  a Arthur  Young , à Briftoî , la  feule  ville , où  fuivant  cet 
auteur  , îes  îiftes  dès  pauvres  font  mention  également  de 
ceux  fecourus  dans  îes  niaifons  de  travail  & au- dehors  , leur 
nombre , fur  une  population  de  cinquante  mille  aines  , eft 
de  deux  mille  quatre  cent  cinquante  , c’eft- à-dire,  comme 
un  elt  à vingt , ce  qui , fuivant  lui  , pour  huit  miîîions 
d’habitans  , donneroit  quatre  cents  miîîe  pauvres  en  Angîe- 
terre. 

On  a élevé,  iî  eft  vrai  , queîques  doutes  fur  ce  der-^ 
nier  caîcul.  On  jugera  par  les  détails  fuivans  à quel  point 
on  doit  îes  admettre.  Ainîi , en  n’évaluant ,,  comme  îe  fait 
M.  Ho'W’ieth  pour  pîuiieurs  railons  qu’iî  [rapporte  ^ îa  popu- 
lation de  Briftoî,  q^’à  quarante  mille  âmes  , au  îieu  de  cin- 
quante mille  , îa  proportion  eft  alors  du  feizième.  Le  même 
M.  Ho\>rîeth  ajoute  d’ailleurs  qu’on  ne  fait , dans  ce  calcul, 
aucune  mention  des  pauvres  que  l’on  fecoure  occaiîonneî- 
lement , &:  qu’il  eftime  être  , dans  beaucoup  d’endroits , 
îe  tiers  du  nombre  total  des  pauvres  ; alors , à Briîtol , 
ce  nombre  feroit  de  trois  mille  fix  cent , & conféquemmeK* 
de  la  onzième  partie  de  la  population.  Il  avance  même  , 
d’après  cette  obfervation  , *contre  l’opinion  de  ceux  qui 
penfent  que  îe  nombre  des  pauvres  furpaiTe  dans  les  villcg 
celui  des  campagnes , que , dans  une  paroilfe  très-étendus 
de  l’un  des  comtés  à cinquante  ou  foixante  mille  de  Londres , 
les  pauvres  habituellement  ou  occalionnellement  fecourus , 
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font  îe  tiers  à-peu-près , chaque  année,  des  habitans;  que, 
dans  les  grandes  vÜIes  à nianufaèlures , il  n"en  efî.pas  de 
même  , excepté  les  cas  extraordinaires  , & qu’aîors  le  nombre 
des  pauvres  y peut  être  comme  un  à fix.  Mais  ne  peut-on 
pas  objeêler  , contre  ces  derniers  calculs  , qu  ils  font , pref- 
que  fous  tous  îes  rapports , contre  îa  vraifembîance  ? On 
peut  ajouter  de  plus  qu’ils  paroiüent  contraires  à l’opinion 
la  pîus  généralement  établie  en  Angleterre.  Ainfî,  M.  Gbée 
ayant  penfé  qu’on  devoit  porter  à un  million  îe  nombre  des 
pauvres  en  Angleterre , c’eft-à-dire  , du  feptième  au  huitième 
de  îa  popuîation , cette  proportion , fuivant  M.  Potter  , 
( Mémoire  fur  les  lois  pour  les  pauvres  & les  maifons  déin^ 
dujlrie  dé  Angleterre^  t775)  avoit  paru  étrangement  exagérée. 

C’eft  en  efièt  aucaîcuî  du  nombre  des  pauvres,  ci-de (Pus 
cité , d’après  îa  répartition  du  montant  de  îa  taxe  , à raifon 
de  la  dépenfe  moyenne  ou  commune  de  chacun  d’eux , 
par  tête , que  l’on  paroît , en  Angleterre  , pîus  particuîiè- 
rement  s’en  rapporter.  De  nouveaux  ^étaiîs  , inférés  dans 
îes  Annales  dé  agriculture  d’Arthur  Young  ^ par  oi  (Te  nt,  quoi- 
que par  une  fupputation  différente , confirmer  cette  même 
proportion.  La  viîle  de  Birmingham  ayant  imprimé  ré- 
cemment une  îifte  doubîe  dsf  fes  pauvres  , fecourus  dans 
îes  maifons  de  travail  & an-dehors  , on  a pu  s’afiurer  que 
îa  dépenfe  des  derniers,  c’eft-à-dire , des  pauvres  qui  n’étoient 
dans  aucune  maifon  fpubîique  , revenoit  à 3 îiv.  fferîing  3 f. 
par  tête  , ce  qui  fait  de  72  à 80  îiv.  j que  î’entretien  des 
pauvres  nourris  dans  îes  maifons  ""de  travail,  pouvoit  être 
évaîué  , à raifon  de  la  plus  grande  dépenfe , à 4 Iiv.  fter- 
îing  ou  4 îiv.  fferîing  6 fous,  c’eff-à-diré , de  100  îiv.  à 
ii2  îiv.  En  prenant  cette  dernière  fomme  pour  terme  fixe , 
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Fauteur  obferve  que  îa  taxe  annuelle  pour  îe  fouîagement 
des  pauvres , déduâionfaite  des  frais  de  procès,  depourfuites 
& de  voyage  des  infpedteurs , ayant  donné  ^ pour  fomme 
moyenne  des  années  1783,  1784  &.  1785,  1,896,345  liv. 
fterling  , on  trouve  alors  quatre  cents  mille  pauvres  , qui 
pour  huit  millions  d'habitans  en  Angleteri’e  , donnent , 
comme  h Briftoî , le  vingtième  de  proportion. 

(2)  Cette  ailertion  qui  fe  rencontre  dans  quelques  ou- 
vrages , & qui  eft  dans  quelques  opinions,  fe  trouve  parti- 
culièrement dans  îa  Notice  des  principaux  réglemens  à! An-- . 
glctcrre , fur  les  pauvres:  elle  eft  fi  éloignée  de  toute  vé- 
rité & de  toute  vraifemblance , que  nous  ne  croirions  pas 
devoir  en  faire  mention  , fi  l’ouvrage  n^’étoit  pas  eftimable 
à beaucoup  d’autres  égards. 

L’auteur  appuie  cette  airertion , i®.  de  ce  que,  d’après 
M.  Necker , cent  mille  pauvres  en  France  font  feulement 
reçus  dans  îes  hôpitaux  , & dix  mille  mendians  dans  îes 
dépôts  de  mendicité  ; 2°.  de  ce  que,  fans  bafe  aucune,  il 
eftime  à foixante  mille  îe  nombre  des  pauvres  afîiftés  par 
îa  charité  particuîiève  : d’où  il  concîut  , par  îe  caîcuî  des 
deux  royaumes  de  France  & d’AngîeteiTe,&  de  îa  connoiîTànce 
qu’iî  croit  avoir  du  nombre  des  pauvres  dans  î’im  & î’autre 
empire , que  , tandis  qu’en  Angîeterre  iî  y en  a trente- 
huit  par  îieue  quarrée , iî  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  en 
France  ; il  complète  fon  caîcuî  par  îa  comparaifon  des 
fommes  afîècîées , dans  îej  deux  royaumes  , à î’affiitance  des 
pauvres  , St  iî  ne  îa  porte  , en  France  , qu’à  douze  miîîions. 

Ainfi  , dans  îe  caîcuî  du  nombre  des  pauvres  , iî  ne  compte 
ni  ceux  affiftés  par  les  hofpices  particuliers , par  îes  fon- 
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dations,  ni  les  enfans  trouvés.  Dans  le  calcul  des  fonds, 
il  eftimeles  revenus  des  Lopitaux  fort  au-dcfTous  de  M.  Necker 
qui  îes  eftime  iui-même  fort  au-dcdbus  de  la  vérité  ; iî  ne 
compte  pas  les  biens  des  fondations  ^ des  aumônes  ; il  ne 
compte  ni  ceux  des  ateliers  de  cliarité  j ni  ceux  fournis  par 
îe  gouvernement,  en  fuppîéiTient  de  fecours  & indemnités, 
en  frais  ^ pour  îa  répreflion  : enfin,  le  calcul  eft  abfolument 
faux  , & fût-il  vrai , il  prouveroit  que  le  nombre  des  pauvres 
affiftés  eft  bien  moindre  en  France  qubn  Angleterre  ; que 
îes  fommes  confacrées  a ce  devoir  dans  îcs  deux  royaumes 
font  bien  différentes  , & qu’en  dernière  analyic,  î’afftftance 
des  pauvres,  qui  n’a  jamais  été  regardée  en  France  comme 
un  devoir  du  gouvernement , qui  a toujours  été  ccnftdérés 
comme  un  œuvre  iibre  des  âmes  charitables,  étoit  incompiète. 

(3)  M.  Montlinot , aflbcié  externe  aux  travaux  du  comité, 
connu  par  plufteurs  recnerches  fur  les  hôpitaux  , fur  les 
enfans  trouvés,  & par  fes  curieufes  obfcrvations  fur  îes 
mçifidians  renfermés  dans  le  dépôt  de  SoifTons , a fait  le  re- 
levé du  iKDmbre  de  familles  pauvres  comprifes  dans  un  cer- 
tain nombre  de  viHages  , qui  fe  trouvent  entre  Compiegne 
éi  SoilTons.  Deux  miiic  leux  îui  ont  ofièrt  trente  feux  de 
pauvres  , ou  bien  une  population  de  huit  mille  perfonnes 
îui  a donné  cent  vingt  pauvres  , c’eft-à-dire,  un  foixantième; 
îa  proportion  de  quatre  à cinq  individus  étant  celle  qui 
fert  de  mefure  ordinaire  à i’eftiniati®n  des  feux. 


(4)  Suivant  M.  Montlinot,  Lilîe,  avec  une  population 
environ  quatre-vingt-dix  miiic  aires,  donne  ,'d  après  un 
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dépouillement  des  regiftres  de  charité, dix-Iiuit  cents  pauvres  : 
ce  feroit  alors  ïe  cinquantième. 

Soiilbns  ^ avec  huit  mille  âmes  de  population  , donne  > 
d’après  un  femhlable  relevé, cent-foixante  pauvres  : ce  feroit 
encore  le  cinquantième. 

Mais  les  obfervations  faifant  connoître  que  îe  nombre 
des  pauvres  reçus  dans  les  hôpitaux  , n eft  que  la  moitié  de 
ceux  qui  exiftent  j Tautre  moitié  étant  affiftés  chez  eux , 
il  faut  compter  pour  Lille  trois  mille  lix  cents  pauvres,  &. 
pour  SoiiTons  trois  cents  vingt , ce  qui  ramène  la  propor- 
tion totale  au  vingt  - cinquièm.e  de  pauvres  dans  les  deux 
villes. 

D’après  la  même  bafe  , Paris,  avec  une  population  de  fix 
' à fept  cents  mille  habitans , doit  avoir  , au  vingtième  de 
proportion  , trente  mille  pauvres  habituellement  , dont 
moitié  dans  les  hôpitaux,  & c’efraufll  la  proportion  jufle 
de  ceux  que  renferment , foit  les  diftérentes  maifons  de  l’hô- 
pital-généraî , foit  les  divers  hofpices  des  pauvres  valides  &: 
invalides  de  la  capitale  , dont  le  nombre  eft  de  quatorze 
mille  deux  cents  cinq  (a). 

(5)  D ans  les  villes,  les  très-anciens  hôtels-Dieu  doivent 
avoir  acquis  une  étendue  qui  réponde  à la  plus  haute  pro- 
portion de  pauvres  fur  la  population  , & au  plus  grand 
nombre  de  malades  fur  ces  pauivres , qu’il  ait  fallu  y réu- 
nir. Quand  cette  opinion  eft  fondée  fur  une  proportion 
pareille  dans  la  plupart  des  villes  entre  la  population , la 
pauvreté  préfumée  , & les  malades  pauvres,  elle  approche 
d’une  vérité  ^ & peut  être  avec  confiance  préfentée  comme 


(4)  Méirîoircs  sur  les  hôpitaux  de  Paris  , par  JM.  TeiiOH. 
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telle.  L'ne  omervation  iin  peu  attentive  a lait  rccor!noît>e 
que  la  nielure  la  plus  forte  eft  du  dixième  de  pauvres  fur 
cette  proportion  quelconque  , & du  dixième  de  malades  fur 
CCS  pauvres-,  que  îapîus  foibie  peut  être  fixée  au  vingtième  cb 
pauvres,  & celle  des  malades  au  vingtième  de  ce  vingtième. 
Entro  ces  deux  points  extrêmes,  fe  trouvent  deux  termes 
moyens  très  - différens  , favoir  ^ du  dixième  de  pauvres  & du 
vingtième  de  malades , & celui  du  dixième  de  malades  fur 
le  vingtième  de  pauvres , lefquels  répondent  aux  deux  dif- 
férences les  plus  remarquables  qu’il  peut  y avoir  dans  la 
milere  du  peuple.  Ainfî,  dans  les  années  de  détrefie  où  il 
n’y  a pas  une  grande  infalubrité , on  peut  fixer  le  nombre 
des  pauvres  au  dixième , & celui  des  malades  fur  ces  pauvres 
au  vingtième.  Dans  les  années  très-infaîubres  , au  contraire, 
où  les  refiburces  du  travail  ne  manquent  pas  d’ailleurs , on 
peut  évaluer  la  proportion  des  pauvres  au  vingtième , & 
celle  des  malades  au  dixième  de  leur  nombre.  Quand  ces 
deux  fiéaux  fe  trouvent  réunis,  c’eft  a la  proportion  du  dixième 
du  dixième  que,  dans  les  bôteîs-Dieu  des  plus  grandes  villes , 
le  réfiiltat  de  la  mifère  publique  doit  s’élever. 

'Les  exemples  fuivans  prouvent  la  vérité  de  ce  calcul. 

Ainfi , Lyon,  avec  une  population  de  150  mille  âmes, 
ayant  un  bütel-Dieu  de  douze  cents  lits  dont  fix  cents  pro- 
jettes , c’eft  du  dixième  de  pauvres  & du  vingtième  de  ma- 
lades fur  ces  pauvres,  que  fe  rapprocbela  proportion  pour 
le  nombre  des  lits  exifLans,'&  c’eft  celle  du  dixième  du  di- 
xième quelle  préfente  pour  la  totalité  des  lits , en  comptant 
ceux  qu’on  projetoit  d’y  établir, 

A Rouen,  où  la  population  eft  de  cent  mille  âmes  , les 
nombre  commun  des  malades  foignés  par  jour  à l’hôteL 
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Dieu  étant  d enviï*on  cinq  cents,  c’eft  un  dixième  de  pauvres 
& un  vingtième  de  malades  fur  ces  pauvres  , que  préfente 
cette  proportion. 

Avec  un  hôpital  de  fix  cent  lits , & une  population  de 
foixante-dix  mille  âmes  , le  rapport  eft , à Lille  , encore 
à-peu-près  du  dixième  du  dixième  de  la  population. 

A Befançon , la  population  étant  de  quarante  mille  âmes  , 
& le  nombre  des  iits  , à riiôtel-Dieu , de  quatre  cents , la 
proportion  répond  exaèiement  au  dixième  du  dixième. 

Les  hôpitaux  du  Saint-Efprit  & de  Saint-Jean  de  Latran  , 
à Rome , étant  de  deux  mille  deux  cents  vingt  îits  , pour 
cent  cinquante  mille  habitans , la  proportion  eft  au-deirus 
du  dixième  du  dixième  ; ce  qui  s’accorde  alLez  exaèlement 
avec  le  grand'  nombre  de  pauvres,  & îa  grande  quantité 
de  fecours  qu’on 'leur  prodigue  en  Italie. 

A Paris  , la  population  étant  de  fix  à fept  cents  mille 
âmes  , le  nombre  de  fix  mille  lits , demandés  dans  le  der- 
nier projet  des  quatre  hôtels  - Dieu , répond  jufte  au  di- 
xième du  dixième  de  la  population  j &.  le  nombre  aftuel 
de  trois  mille  lits  exiftans  à-peu-près  à l’hôtel-Dieu , qui, 
joints  à ceux  des  autres  hôpitaux  ou  hofpices , y portent 
le  nombre  des  malades  journellement  fecourus  à llx  mille 
quatre  cents  quatre-vingt-douze , répond  également  à cette 
proportion. 

Sur  la  paroifie  Saint  - Jacques  - du  - haut-pas  , d’où  l’on 
n’envoic  aucuns  malades  à l’hôtel  - Dieu  , le  nombre  des 
hts  nous  a paru  répondre  avec  îa  meme  exactitude  au  ving- 
tième de  pauvres  fur  le  nombre  des  habitans  , & au  ving- 
tième de  malades  fur  ces  pauvres. 
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La  table  faivante,  formée  fur  un  certain  nombre  d’hôpitaux 
qu  on  a pu  réunir  , fembîe  indiquer  les  memes  réfultats. 
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(6)  Ceue  remarque  a été  fur-tout  vérifiée  d’une  maniéré 
particulière  au  Mans,  par  M.  i’abbé  de  Moncé,  fyndic  du  bu- 
reau de  charité  de  cette  ville,  connu  par  les  comptes  intéref- 
fans  qu’il  a publiés  fur  cet  établifîement , & nommé  commif- 
fpirc  du  roi  pour  la  formation  du  département.  11  eft  vrai  que 
la  proportion  des  citoyens  aélifs  ne  s’y  eft  trouvée  que  du 
dixième,  & que  n’ayant  donné  ainli  que  dix-huit  cents  citoyens 
a£hfs  fur  une  population  de  dix-huit  mille  aines , on  trouve 
quatre  miMe  individus  iur  la  lifte  de  fes  pauvres. 

Mais  cette  ville , depuis  la  deftrudlion  fubite  de  fes  manu- 
faèlures  , étant  dans  .une  pofttion  très-fâcheufe , peut  regarder 
la  proportion  eftfayante  de  pauvres  qu’elle  contient  comme  un 
accident  rare,  ou  comme  un  des  plus  hauts  termes  delà  mibèrc 
publique.  L’eftet  d’ailleurs  le  plus  naturel  des  bureaux  de 
charité  ayant  toujours  été  d’accroître  le  nombre  des  pauvres  , 
& de  rendre  peu  févère  fur  l’admiffton  au  rôle  des  fecours , il 
peut  y avoir  eu  une  grande  exagération;  &.  dans  les  comptes 
même,  on  annonce  que  beaucoup  de  pauvres  n’étoient  portés 
que  pour  des  fecours  paftagers  ou  du  moment , &:  même  uni- 
quement pour  mémoire. 

(7)  Comme  les  demandes  ont  été  faites  avant  l’établiflement 
des  aftemblées  adminiftratives  de  département , le  comité  s’eft 
d’abord  adrefté  aux  intendans,  penfant  d’ailleurs  qu’ils  auroient 
à cet  ég  ard  des  connoiftances  qu’il  faudroit  aux  aftemblées 
beaucoup  de  temps  pour  recueillir.  Sept  intendans  feulement 
ont  envoyé  les  renfeignemens  demandés , &:  les  ont  drelî'és  fur 
les  informatioüs  qu’ils  ont  prifes  d’après  cette  invitation  ; car 
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aucun  n'avoit , avant  cette  ^époque  , réuni  ks  éléméns  nécef- 
faires  pour  répondre  aux  defirs  du  comité. 

Les  intendans  qui  ont  répondu , font  ceux  du  Rouffîîlon  , 
de  Metz  5 d’Amiens,  de  Montauban  ^ de  SoiHuns,  d’Alençon  , 
d'Aucb.  Les  états  du  Rouffillon  préfentent  un  nombre  de  onze 
miiïe  fept  cents  foixante-un  pauvres  j fur  une  population  de 
cent  quatre-vingt-buit  miîîe  neuf  ceiits  âmes , ce  qui  donne  îa 
proportion  du  quinzième  au  vingtième* 

Les  états  de  Metz  offrent  un  nombre  de  trente-trois  miîîe 
neuf  cents  quatre-vingt-neuf  pauvres  , fur  une  population  de 
trois  cents  quarante-neuf  mille  âmes, ce  qui  donne  une  propor- 
tion d’environ  un  dixième. 

Ceux  de  îa  généralité  d’Amiens  donnent  fur  une  popuîation 
de  fix  cents  foixante-douze  mille  buit  cents  treize  babitans  , 
cinquante-deux  müle  trois  cent  fept  pauvres  ; favoir,  pour  les 
dix-feptmiinicipaîités  de  vilîes,vingt  mille  deux  cents foixantc- 
quinze,  & trente-deux  miîîe  foixante-deux  pour  les  miîîe  trois 
cents  quatre-vingt  dix-fept  municipalités  de  campagnes,  à rai- 
fon  de  quatre-vingt-quinze  feux,  & de  vingt-trois  pauvres 
chacune , nombre  moyen  ; ce  qui  donne  îa  proportion  du 
douzième. 

Les  états  de  îa  généralité  de  Montauban  oflrent  une  pro- 
portion du  fixième  ; mais  on  obferve  dans  ces  états  mêmes , 
que  le  nombre  îe  plus  confidérable  des  pauvres  qui  fe  trouve 
dans  îe  Quercy , étant  dû  aux  deux  années  défaftreufes  pour  îa 
récolte  & ies  vignes  de  17B8  & iy89,&  devant  être  regardé 
comme  très-extraordinaire,  on  ne  doit  porter  qu’au  dixième  la 
proportion  de  pauvres  dans  la  généralité. 

Les  états  du  Soi  lion  nois  portent  aufll  au  fixième  ou  feptième 
îa  proportion  totale  du  nombre  des  pauvres  ; & c’eft  encore 
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pour  cette  généralité  que  robfervation  préciJente  eft  appîî- 
eabîe , puifqii  elle  a été  extrêmement  maltraitée  par  la  grêle  de 
1788 , & riiiver  de  1789  ; & que  les  élémens  qui  corapofent  le 
calcul  général  , ne  préfentent  qu’une  proportion  d’un  dou- 
zièm.e  , treizième  , quinzième  dans  les  élections  qui  ont  été 
peu  ou  point  maltraitées. 

Si , avec  la  facilité  fi  générale  d’augmenter  les  befoins  de 
fecours,  on  fait  attention  à la  manière  dont  ces  états  ont  été 
rédigés , & au  temps  oii  ils  ont  été  demandés,  on  fentira  que 
tout  a dû  contribuer  à les  faire  exagérer.  C’elt:  en  effet  à une 
époque  calamiteufe  par  elle-même,  & à la  veille  de  îa  retraite 
des  intendans  & de  leurs  employés,  qu’ils  ont  été  formés.  C’eft 
de  plus , en  prenant  fur  les  rôles  d’impofitions  les  taxes  les 
plus  modiques  qu’on  les  a dreffés  ; & dès-lors , il  eft  aifs  de 
voir  que  le  très- grand  nombre  de  pauvres  qu’ils  préfentent, 
eft  Teffet  d’un  faux  calcul  qui  en  a fait  groffir  les  liftes  hors 
de  mefure , en  comptant,  comme  pauvres , tous  les  individus 
qui , pour  n’être  pas  dans  l’aifance , ne  font  cependant  point 
dans  un  état  réel  de  befoin.  A ce  fujet,  on  doit  obferver  que 
dans  plufieurs  des  détails  communiqués  par  MM.  les  inten- 
dans , on  rend  un  compte  bien  différent  des  reflburces  des  pro- 
vinces pour  fournir  à leurs  habitans  des  moyens  de  travail , & 
que  de  cette  manière,  il  faut  bien  fe  garder  de  préfenter  cette 
eftimation  comme  pouvant  être  commune  à tout  le  royaume, 
Ainfi,  M.  l’intendant  d’Auch  obfervoit  quM  y avoit  peu  de 
pauvres  dans  fa  généralité  > où  prefqne  tous  les  habitans  étant 
propriétaires,  & faifant  des  courfes  en  Efpagne,  ils  trouvent 
allez  conftamment  de  l’occupation.  11  paroît  en  être  de  même 
dans  la  généralité  de  Moulins. 

A ces  différences  près,  ôw  qui  font  encore  explicables,  ces 
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états  préfentent  des  réfuîtats  allez  uniformes,  & d’une  jufteiïe 
aiTez  frappante  pour  prouver  qu  ils  n’ont  pas  été  faits  d’une 
manière  vague,  & fur  des  renfeigneiiiens  pris  tout-à-fait  au 
Laiard. 

Ainlî , dans  toutes  populations , le  rapport  des  individus  à 
celui  des  familles , devant  donner,  par  chaque  famille  de  quatre 
à cinq  individus,  chaque  ménage  devant  avoir  pour  rempla- 
cer les  deux  chefs  au  moins  deux  enfans , la  population  autre- 
ment devant  augmenter  li  le  nombre  des  enfans  étoit  plus 
grand,  ou  diminuer  s’il  étoit  plus  foible  , en  trouve  auffi  ce 
réfultat  uniformément  offert  par  tous  les  états  ci  - dellus 
cités. 

Ainlî,  eu  égard  aux  moindres  facultés  de  travail , la  pro- 
portion des  femmes  fur  le  nombre  des  pauvres  devant  être 
plus  forte  que  celle  des  hommes,  & celle  des  enfans  que -celle 
des  adultes  ou  des  individus  d’un  âge  fait,  on  y trouve  auflî 
ces  Téfultats  confirmés  : le  rapport  des  femmes  aux  hommes  ; 
par  exemple , dans  celui  du  Rouflilîon , étant  de  deux  mille 
huit  cents  quatre-vingt-quinze, â deux  mille  deux  cents  vingt- 
quatre;  la  proportion  des  hiles  étant  à celle  des  garçons  dans 
le  rapport  de  trois  mille  quatre  cent  foixante  - cinq,  à trois 
mille  cent  foixante-quinze  ; & celle  des  enfans  ou  des  gar- 
çons & des  hiles,  h celle  des  hommes  & des  femmes,  comme 
trois  mille  cent  foixante-quinze  ou  trois  miîle  quatre  cents 
foixante-neuf,  à deux  mille  deux,  cents  vingt-quatre,  ou  deux 
mille  huit  cents  quatre-vingt-quinze. 

On  y remarque  de  même.,  ainlî  qu’il  eft  très-vraifembîabîe, 
la  proportion  des  mendians  plus  forte  dans  les  villes , & fur- 
tout  dans  les  capitales , que  dans  le  calcul  total  par  générali- 
tés qui  comprend  en  outre  les  petites  villes  & les  campague_s  ; 
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la  première  proportion , dans  les  états  du  Rouffillon , étant 
pour  Perpignan  le  fixième  ou  le  cinquième  du  nombre  des 

pauvres , & îa  deuxième,  pour  la  généralité , feulement  du 
vingtième. 

De  même  encore,  tandis  que  pour  les  pauvres  domiciliés  , 
le  nombre  des  familles  multiplié  par  quatre  ou  cinq , répond 
allez  conftammeut  à celui  des  individus,  ce  qui  doit  naturel- 
lement avoir  lieu,  îorfqu^ayant  peu  de  célibataires,  tous  les 
individus  font  le  pins  généralement  grouppés  par  ménages  ; 
cette  même  proportion  ne  fe  trouvé  plus  la  même  pour  les 
pauvres  non-domiciliés , comprenant  les  mendians  ou  vaga- 
bonds qui,  rarement  mariés,  vivent  le  plus  ordinairement 
ifolés  & errans.  Dans  Tétât  numératif  du  Rouffillon , le  nom- 
bre des  individus  de  cette  dernière  dalle  elt  de  cinq  à lix  con- 
tre celui  des  familles. 

De  même  auffi  fur  un  nombre  donné  de  pauvres , la  pro- 
portion des  valides  devant  Temporter  fur  celle  des  individus 
âgés  ou  infirmes,  dans  Tétat  numératif  de  la  généralité  d’A- 
îençon,  le  nombre  des  individus  donnés  par  les  familles  de 
pauvres  valides,  elt  des  trois  quarts  de  îa  totalité  des  pau- 
vres , & dès-îors  trois  fois  aufli  fort  que  celui  des  pauvres  par 
Teflèt  de  Tâge  ou  des  infirmités , le  rapport  fur  trente-trois 
mille  cfint  un , étant  de  vingt-quatre  mille  cent  quatre-vingt- 
fept,  à huit  mille  neuf  cents  quatorze. 

Dans  le  rapport  du  nombre  des  familles  à celui  des  indivi- 
dus , îa  proportion  ne  paroiflant  pas  être  la  même  dans  les 
différentes  généralités , & fe  trouvant  moindre  dans  quelques- 
unes  , ou  elle  ne  donne  pour  la  plus  grande  partie  qu  au-def- 
fous  de  trois,  & quelquefois  à peine  au-deffus  de  deux  indivi- 
dus , n eft-ce  pas  une  plus  grands  misère  qui , en  exténuant  le 
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penpîe,  empêcLe  les  mariages,  d’où  naident  les  famiîîes , que 
femble  préfenter  cet  aperçu  ; & ainfi  que  celle  des  citoyens 
aftifs , & des  citoyens  éligibles  fur  une  population  donnée  , 
cette  difproportion  n eft-eîle  pas  un  moyen  d’évaîuer  la  misère 
refpeèlive  des  diftérentes  contrées  ? 

La  proportion  de  pauvres  dans  plufieurs  de  ces  mêmes 
états , étant  plus  forte  pour  les  campagnes  que  pour  les  villes, 
( le  rapport  pour  la  généralité  de  Metz,  étant  du  dixième  au 
douzième  ou  treizième  ; & du  cinqième  ou  fixième  au  neu- 
vième pour  le  Soidbnnois)  ce  réfultat  s’accorde  parfaite- 
ment avec  les  obfervations  de  M.  Howictb  en  Angle- 
terre. 

Enfin,  dans  quelques-uns  de  ces  états,  le  nombre  des 
niendians  de  profeffion  étant  le  centième  à - peu  - près  du 
nombre  des  indigens  domiciliés , ( le  rapport  dans  l’état 
de  la  généralité  du  Rouffillon , étant  de  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix^  à cent  vingt-fept  mille  quatre  cent  vin gt-fept  ) , 
ce  feroit  encore  pour  la  France,  où  leur  nombre  eft  éva- 
lué à environ  dix  mille , un  million  de  pauvres  qu’indi- 
queroit  cette  proportion  ; & ainfi  que  celle  des  pauvres 
malades , la  proportion  des  mendians  confirmeroit  notre 
évaluation. 

» 

(8)  M.  De  Rubeîles  , affocié  aux  travaux  du  comité  de 
mendicité  , nommé  commiüairc  pour  la  formation  du  dé- 
partement de  Seine  & Marne , fut  prié  par  le  comité  de 
profiter  de  toutes  les  facilités  que  fes  fonêlions  lui  donne- 
roient,  pour  nous  procurer  les  renfeignemens  les  plus  pré- 
cis fur  l’objet  de  notre  travail.  Toutes  les  municipa- 
lités de  ce  département  furent  invitées  à drefler  des  états 
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^îe'^îê'ars  pauvres , quelques  - unes  feulement  Font  fait  ; les 
états  qu’elles  ont  fournis  , ont  préfenté  à M . D e Fiubeîles  , 
fur  une  population  de  dix-ncuf  mille  huit  cent  quarante-huit 
âmes  , deux  raille  cent  foixante-dix-neuf  pauvrçs  j ce  qui 
donne  toujours  à-peu-près  le  dixième  de  proportion.  Ce  ré- 
fultat  n’eft  que  celui  d’une  très-petite  partie  du  département  ; 
mais  comme  il  eft  fait  fur  un  nombre  de  paroifies  prifes  au  ha- 
fard , & qu’il  eft  femblable  à ceux  qui  réfuîtent  de  prefque 
tous  les  autres  renicignemens , il  mérite  quelque  coniidé- 
ration. 

(9)  Une  partie  de  ces  états  ou  tableaux  nous  eft  parvenue , 
& îes  envois  font  déjà  complets  pour  quelques  départemens.  Le 
comité  avoit  fenti  que  dans  la  rédaction  de  ce  travail , confié 
aux  municipalités,  il  y avoit  deux  délauts  également  graves  ^ 
craindre  , les  réticences  fur  le  montant  des  fonds  de  charité 
déjà  exiftans , & les  exagérations  fur  le  nomb  -e  des  pauvres  & 
leurs  befoins.  Pour  éviter  cette  double  fource  d’erreurs , il 
jugea  qu’il  feroit  utile  de  faire  dreüer  les  états  des  pauvres  par 
les  municipalités  réunies  dans  chaque  chef-lieu  de  canton, pour 
les  difcuter  contradièloircment.  On  ne  peut  trop  louer  le  zèle 
qu’ont  témoigné  à cet  égard  les  adminiftrateurs  de  plufteurs 
diftricîis  év  départemens, qui  fe  font  rendus  dans  îes  chefs-lieux 
pour  être  prélens  à la  rédaêlion.  Ces  étais  qui , dans  autant  de 
colonnes  , préfentent  la  population  du  canton  , îe  nombre  de 
feux  , la  proportion  des  individus  qui  ne  paient  aucune  taxe, 
ou  qui  n’en  parent  qu’une  de  deux  ou  trois  journées  de  travail , 
le  nombre  d’inftrines  ou  vieillards , d’enfans  & d’individus 
ayant  befoin  de  fecours  , le  montant  des  fonds  de  cbarité  ou 
des  revenus  des  Hôpitaux , le  nombre  habituel  des  malades 

Pièces  jujllficaiives  B 
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par  années , & des  mendians , les  différentes  reffources  en  tra^ 
Vail  que  peut  préfenter  la  contrée  : ces  états  donneront  dâ 
grandes  lumières  , & les  premières  bafes  sûres  pour  apprécier 
dans  le  royaume , & îa  proportion  des  pauvres , & le  befoin 
de  fecours  publics.  Le  comité  continue  Textrait  qu’il, en 
a déjà  commencé  ; & ie  zèle  des  municipalités  permet  de  le 
compléter,  il  mettra,  dans  un  tableau  général,  fous  les  yeux  de 
î’Affemblée , les  différens  réfultats  qu’iîs  auront  préfentés,  & 
qui  s’annoncent  déjà  d’une  manière  très-fatlsfaifante 

•* 

( lo)  Si  l’on  prenoit  pour  bafe  ïes  calculs  donnés  par 
M.  Necker,  la  proportion  des  pauvres  habituels  que  nous  adop» 
tons,  feroit  bien  évidemment  trop  forte.  D’après  ces  calculs  , 
la  proportion  des  différens  individus  fecourus  dans  les  bôpi-  ' 
taux,  fur  un  total  de  cent  à cent  cinq  mille,  eft  de  quarante 
mille  enfans,  quarante  mille  infirmes  ou  vieillasfds,  & de  vingt 
à vingt  - cinq  mille  ^malades.  Le  nombre  des  enfans  dans  ce 
calcul,  ainfi  que  erelui  des  infirmes  & des  vieillards,  n’efi:  donc 
que  le  double  de  celui  des  malades  : mais  fur  un  nombre 
d’bommes  déterminé  ^ la  proportion  ordinaire  des  malades 
étant  d’environ  un  vingtième , le  nombre  des  enfans  ne  feroit 
donc  que  de  deux  vingtièmes,  & celui  des  infirmes  & des 
vieillards  auffi  de  deux  vingtièmes  feulement  du  nombre  total 
des  pauvres  ; d’oû  il  réfuîteroit  que  ces  deux  efpèces , formant 
uns  cîafie  commune^  n’équivaudroient  qu’aux  quatre  vingtiè- 
mes du  nombre  total  des  pauvres  ; ce  qui  donneroit  de  pauvres 
valides  en  état  de  gagner  leur  \ ie , feize  vingtièmes  ou  au 
moins  quinze  vingtièmes , en  retranchant  le  vingtième  donné 
par  les  malades.  Alors  ce  feroient  les  trois  quarts  des  pauvres 
qui  feroient  en  état  de  gagner  leur  vie,  & un  quart  feulement 


( Î9  ) ; ■ 

qui  n’ayant  pas  îa  faculté  d’y  pourvoir,  formeroit  îa  cîaiîe  de 
ceux  qui  exigcroient  des  fecours  habituels  ; en  fixant  à moitié 
la  proportion  de  ces  derniers , nous  forçons  donc  bien  évi- 
demment les  calculs.  Dans  celui  deM-Neeker,  d’ailîeurs , 
cette  cîafle  de  pauvres  n’eft  portée  qu’à  quatre-vingt  mille  in- 
dividus, moitié  enfans, ^moitié  infirmes  & vieillards;  & dans 
notre  eftimation , eîle  monteroit  à cinq  cents  mille  ; d’ou  il  eft 
probable  que  ce  calcul  fe  rapproche  beaucoup  de  la  vérité. 


(il)  Dans  îes  comptes  du  bureau  de  charité  de  îa  vilîe  du 
Mans  , fur  quatre  mille  pauvres  environ , on  trouve  en  hom- 
mes feuls  fept  cent  cinq  individus,  fur  huit  cent  vingt-un,  en 
état  de  travailler.  En  fuivant  îa  même  proportion  pour  îes 
femmes  , eîle  devoit  être  de  neuf  cent  foixante-dix-fept  ^ fur 
îes  onze  cent  vingt- fept  qu’on  y comptoit.  Sur  îes  deux  miîîs 
quatre-vingt-dix-fept  enfans,d’aiIîeurs,on  en  comptoit  îes  trois 
quarts,  c’eft-à”dire,foptcentSj  capables  également  de  s’occuper; 
ce  qui  donnoit  furies  quatre  miîîe  quarante-cinq  pauvres,  deux 
rnilie  trois  cent  quatre-vingt-deux  individus , & dès  - iors 
pius  de  moitié  , en  état  de  pourvoir  à ieur  fubfiftanee, 

même  réfuîtat  étoit  établi  par  îe  calcul  du  produit  de 
leur  travail  ; ainfi  celui  des  hommes,  évalué  d’après  des  tarifs 
très-modérés , fut  eftimé  à 107,000  îiv.;  celui  des  femmes  ÔE 
des  enfans,  à 86,000  livres  ; total,  193,000  îiv.;  et  l’état  des 
befoins  de  ces  pauvres  , ou  la  fomme  de  dépenfe  qui  leur  étoit 
jugée  nécefîàire,  ayant  été  évaluée  à 252,000  Iiv.,  îe  produit 
de  leur  travail  en  formoit  ainfi  les  deux  tiers,  ou  au  moins 
beaucoup  plus  de  îa  moitié. 


Dans'ï’étatnumératif  déjà  cité  des  pauvres  de  la  généralité 
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d’ Alençon , îe  nombre  des  individus  donnés  par  les  familles 
des  pauvres  valides,  eft  des  deux  tiers  de  îa  totalité  des  pau- 
vres , & dès-iors  double  de  celui  des  pauvres  par  i’eitet  de 
l’âge  ou  des  infirmités  ; le  rapport  des  premiers  aux  féconds 
étant  de  vingt-quatre  mille  cent  quatre~vingt-fept  , à buit 
niiîîe  neuf  cent  quatorze. 

Dans  i’état  de  la  dépenfe  d’Angleterre  pour  les  pau- 
vres, le  réfuîtat  , fans  être  auffi  favorable  , fe  rap- 
proche beaucoup  au  moins  des  précédons  ; ainfi , fur  les 
48  millions  de  taxe  pour  les  fecours  publics,  en  calculant  d’a- 
.prés  les  années  1784,  1785  & 1786,  car  elle  eft  aujourd’hui 
portée  plus  haut  , plus  de  vingt  font' employés  à la  fub- 
fiftance  des  pauvres  entretenus  dans  les  maifons  de  travail , 
c’eft-à-dire , des  pauvres  valides , & le  refte  à procurer  des  fe- 
cours aux  vieillards,  aux  infirmes,  aux  femmes  en  couches, 
aux  enfans  : îe  nombre  des  pauvres  de  ces  différentes  clafles 
paroît  être  eftimé  auffi  d’après  le  miême  principe , les  premiers 
étant  évalués  à cent  douze  mille , & les  féconds  à cent  quatre- 
vingt-quatorze  mille  quatre-vingt-neuf. 

(1,2)  Telle  eft  l’évaluation  qui  fert  de  bafe  dans  î’adminif- 
tration  des  troupes,  &.  des  hôpitaux  militaires  où  e\le  n’eft 
portée  en  temps  de  paix  que  du  quinzième  au  vingtième.  Dans 
le  plan  d’aflbciation  d’hôpitaux  de  Chamoufîet,  cet  auteur 
portoit  à douze  îe  nombre  des  perfonnes  attaquées  de  mala- 
dies d’un  mois,  fur  cent  perfonnes  de  tout  fexc  & de  tout 
âge.  Ce  calcul  fournis  a l’çxamen  des  médecins^  les  plus  célè- 
bres de  îa  capitale,  avoit  paru  fort  exagéré  ; & , fuivant  eux  , 
on  ne  devoit  pas  en  eomipter  fix  : quant  aux  indifpofitions  ou 
maladies  légères , fur  le  même  nombre  de  perfonnes , il  ne 
devoit  pas  y en  avoir  douze,  qui  en  fuüent  attaquées.  Les  mé- 
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la  dépenfe  des  enfans  dans  les  comptes  de  la  fociété  ma- 
ternelle. On  trouve  cette  dépenfe  eftimée  à la  même  fomme 
dans  ceux  de  la  fociété  philantropique  à Paris  : ce  n’eft 
donc  qu’à  48  liv.  & même  36  liv. , qu’eft  évaluée  la  fubhf- 
tance  ou  l’entretien  d’un  enfant  après  la  première  année. 
Si  l’on  prend  pour  les  15  premières  annéss,  la  depenfe  to- 
tale d’un  enfant , d’après  ce  calcul , on  verra  qu’on  peut  y 


pourvoir  avec  une  fomme  modique. 

Ainfi,  la  première  année  étant  d’après  la  fociété 

maternelle  de 144  L 

Et  celle  des  14  autres,  à raifon  de  4oliv.  chacune^ 
pour  prix  moyen  de 560 

On  a pour  les  1 5 années  , une  fomme  totale  j 

I I ■ 

de 704  I. 


Ce  qui  donne,  pour  chacune,  environ  47  Iiv.  pour  Paris. 

A Lyon  une  année  moyenne  fur  15,  ne  feroit  que  de 
44  à 45  1.  ; la  première  qui  n’eit  évaluée  qu’à  108  1. , au 
lieu  de  144  liv.  , ne  faifant  monter  la  dépenfe  totale  des 
15  années  qu’à  668  liv. 

Tel  eft  aufli  le  réfuîtat  xjue  préfentent  les  enfans  trou- 
vés de  Paris  , dont  les  penfions  dans  les  campagnes  étant 
bornées  à 40  liv, , ne  doivent  pas  porter  la  dépenfe  pour 
chacune  des  1 5 premières  années  au-delà  de  la  première 
ou  de  la  deuxième  des  fomraes  ci-defius , fi  l’on  répartit 
fur  ces  1 5 années  la  dépenfe  plus  forte  de  la  première  : 
on  doit  remarquer  à ce  fujet  , que  cette  dépenfe  de  la 
première  année  à raifon  de  7 liv.  par  mois  , ne  monte  , 
pour  les  mois  de  nourrice , qu’à  84  iiv. , ce  qui , avec  le 


/ 


' ( 30  ) 

prix  09  la  îayette , eftimée  à 20  liv. , ne  formé  qu’un  te- 
taî  de  104  ïiv.  ■ 

Sur  ce  prix  de  40  îiv.  de  penfion  pour  les  enfans  qui 
ont  pafle  l’année  de  l’alaitement , on  peut  citer  encore  de 
nouveaux  exemples. 

A Poftdam  les  enfans  orpLelins  font  placés  eîiez  des 
cultivateurs  à 8 écus  de  penfion  d’abord  ; à 6 écus  enfuite  > 
& la  penfion  celle  enfin,  quand  ils  ont  atteint  l’âge  de  15 
à 16  ans.  , 

A l’bôpital  général  de  Tou:»oufe,  déjà  cité,  les  enfans 
font  placés  dans  les  campagnes , moyennant  une  penfion 
de  3 Iiv.  par  mois,  non-compris  le  veftiajre,  jufqu’à  14 
ans  5 pade  cet  âge , on  ne  donne  plus  que  îe  veftiaire  ; à 
16  ans  ; ils  ceflent  d’être  à la  charge  de  rbôpital. 

Au  bureau  de  charité  de  la  ville  de  Château-Roux , les 
enfans  trouvés  étoient  remis  â des  nourrices  de  campagne  ; 
à la  fourniture  près  de  la  layette  , dont  l’entretien  encore 
étoit  à leur  charge , les  mois  de  nourriture  à raifon  de 
6 liv.  ^ ne  faifoient  monter  la  dépende  de  la  première  an- 
née qu’à  72  liv.;  les  autres  étoient  payées  jufqu’â  7 ans, 
à raifon  de  5 liv.  dix  f.  par  mois.  A cette  époque  de  7 
ans  , on  engageoit  ceux  qui  s’en  étoient  chargés  à les  gar^ 
der  jufqu’au  moment  ou  on  les  mettoit  en  liberté  , & l’on 
falfoit  un  léger  faerifice  proportionné  à la  durée  du  tems. 

Dans  pîufieurs  des  dépôts  de  mendicité  du  royaume , 
& l’on  peut  plus  particulièrement  citer  ceux  d’Alençon  , 
Lyon  &.  Soiflbns , les  enfans  font  placés  chez  des  gens  de 
la  campagne , au  moyen  d’une  foible  penfion  qui  diminue 
en  proportion  des  forces  qu’ils  acquièrent , & qui  celle  enfin 
d’être  payée,  lorfqu’ils  font  en  état  de  gagner  leur  vie , c’eft- 
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à-d^re,  à 12  , 13  ou  14  ans.  Les  pènfions  de  ces  enfans  n’ont 
jamais  excédé  4 îiv.  par  mois  ; [le  pins  fouvent  elles  ne  font 
portées  qu’à  40  f.  ou  3 îiv, , même  pour  les  premières  an- 
nées, & il  arrive  fouvent  que  les  gens  de  la  campagne  vien- 
nent demander  de  ces  enfans , & confentent  à fe  charger 
de  les  élever  gratuitement. 

Mais  la  dépenfe  des  enfans  ne  furpaflant  pas  pour  l’or- 
dinaire 40  I. , fi  leur  nombre , dans  la  claffe  que  nous  con- 
fîdérons  ici,  l’emporte  beaucoup  fur  celui  des  infirmes  & 
des  vieillards , on  voit  quelle  latitude  on  a pris,  en  cal- 
culant la  dépenfe  de  tous  indifiin£î:ement  à 100  F.  par  tête; 
.pîufieurs  exemples  nous  ont  paru  à cet  égard  très-concluans. 

M.  d@  Montlinot  en  propofant  des  pènfions  pour  la  cîaflô 
des  vieillards,  les -porte  pour  ceux  que  des  infirmités  pri- 
vent de  tout  moyen  de  travailler,  à i8o  liv. , & à 72  L 
pour  ceux  qui  pourroient  encore  fe  livrer  à des  travaux  paf- 
fagers  , en  y ajoutant , toutes  les  années  , 1 5 Iiv.  pourj  le 
vêtement.  Ce  feroit  ainfi  pour  ces  derniers  87  Iiv. 

Ces  deux  fommes  réunies  donneroient  un  total  de  269  I., 
& pour  dépenfe  moyenne,  134  liv.  10  f. 

Si  l’on  y joint  deux  enfans  à 40  Iiv.  chacun  ^ donnant 
pour  les  deux  80  Iiv  , cette  fomme  ajoutée  aux  260  liv. , 
formeroit  une  fomme  totale  de  349  liv. , laquelle  divifée 
par  4,  donneroit  par  individu  84  iiv.  10  f. 

On  néglige  ici  la  différence  des  fexes  qui  , à raifon  de 
la  moindre  dépenfe  des  femmes  , ainfi  que  nous  l’avons  fait 
obferver  ci-devant , pourroit  abaiOer  encore  ce  calcul.  On 
ne  porte  d’ailleurs  la  proportion  des  enlans  qu’à  un  nombre 
égal  à celui  des  infirmes  & des  vieillards , quoique  les  dé- 
tails précédens  annoncent  qu’il  furpafie  beaucoup  ce  der- 
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nier  : mais  même  en  négligeant  ces  avantages , on  voit 
qu’à  raifon  de  îa  foible  dépenfe  des  enfans  , & de  leur  grand  , 
nombre  ^ la  fubiiftance  des  pauvres  de  la  clafie  de  ceux 
qu’on  nomme  invalides  ou  habituels , peut  être  calculée  au- 
dedbus  de  100  liv. 

A l’hopital  de  la  Grave  de  Touloufe  , îe  nombre  des  in- 
dividus étant  le  plus  conftamment  de  deux  mille , fans  y 
comprendre  les  mendians’  à la  charge  du  roi , la  dépenfe 
d’abfolu  néceilaire  ne  monte  qu’à  140,000  liv. , ce  qui  donne 
alors  70  liv.  environ  par  individu  , & l’on  obferve  que  c’efî 
au  moyen  du  parti  que  l’on  a pris  de  placer  à la  campagne 
les  enfans  qui  y forment  les  deux  tiers  du  nombre  total  des. 
pauvres  , que  l’on  a pu  avec  ce  revenu  , faire  face  à îa 
dépenfe.  ® 

A rhôpitaî-géïiéraî  de  Rouen,  îe /nombre  des  pauvres 
fecourus  ayant  été  ^ d’après  le  dernier  état , de  quatre  mille 
foixante-trois  , dont  quinze  cent* quatre- vingt  - îix  enfans 
placés  hors  î’hôpitaî  ^ mais  à fa  charge  , & deux  mille  quatre 
cent  foixante-dix-fept  individus  dans  la  maifon,  parmi  lefqueîs 
étoient  encore  beaucoup  d’enfans  ; on  trouve  fur  465,850  liv. 
de  dépenfe  totale  , 54,642  hv.  employées  pour  îes  premiers, 
ce  qui  donne  de  34  à 36  liv.  par  individu,  & îe  refte  de 
îa  fomme  employé  à rintérieur^  montant  à plus  de  400,000  î. 
c’eft  à raifon  des  deux  mille  quatre  cent  foixante-dix-fept 
individus,  une  dépenfe  par  pauvre  de  plus  de  160  livres; 
en  divifant  la  dépenfe  totale  par  le  nombre  des  quatre  mille 
foixante-trois  individus  réunis  ^ elle  donne  , à raifon  de 
îa  moindre  dépenfe  des  enfans , une  fomme  moyenne  de 
120  iïv.  par  tête. 


D’après 
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D'après  lin  état  des  revenus  & dépsnfes  de  tous  les  îiopl- 
taux  du  royaume  & du  nombre  des  pauvres  qui  y étoient 
entretenus  en  1752  , la  nourriture  & rentretien  des  foixante» 
treize  mille  buit  cent  quatre  - vingt- douze  individus  qui  y 
étoient  recourus , s’éîevoient  à une  fomme  de  5,846^810!., 
ce  qui  5 donnant  à-peu-près  4^30.  par  jour  ^ revenoit 
par  tête  à 76  ou  77  ïiv.  environ  de  dépenfe  annuelîe. 

La  nourriture  & l’entretien  étant  calculés  à part  dans 
cet  état  5 pour  chaque  dalle  de  pauvres  , on  la  trouve 
de  1,530,034  liv.  pour  19^312  valides,  ce  qui  donne  alors 
de  70  à 80  liv. 

La  dépenfe  étant  de  3,844,800  liv.  pour  trente-fept  mille 
quarante-deux  pauvres  invalides , c’eft  par  individu  un  peu 
plus  de  90  liv. 

Les  enfans  au  nombre  de  dix-fept  mille  538  ayant  ôc-^- 

cafionné  une  dépenfe  de  831,976  liv.,  c’elt  de  40  à 50  L 
pour  chacun. 

Ainfi , la  nourriture  & l’entretien  des  valides  s’élevant 
de  70  à 80  liv. , celle  des  invalides  à plus  de  90  1. , c’étoit 
à raifon  de  la  moindre  dépenfe  & du  grand  nombre  d’ên- 
fans  que  la  dépenfe  moyenne  fe  trouvoit  réduite  à 76  1.  • 
la  proportion  des  enfans  fs  trouvant  à-peu-près  égale  à 
celle  des  valides,  & leur  entretieni  n’étant  pas  évalué  à plus' 
de  40  ou  50  liv.  pour  chacun. 

On  peut  remarquer  fur  cet  état  en  paflànt , que  ce  n’eft- 
qu’en  comptant  ce  qui  concerne  immédiatement  la  dépenfe 
propre  £l  perfonnelîe  du  pauvre  ^ qu’on  ne  la  trouve  s’élever , 
pour  fommç  moyenne,  qu’à  76I1V.  En  ajoutant  à cette  fomme, 
ainiï  qu’on  le  marque  fur  le  tableau  , les  appointemens  ,■ 
la  nourriture  , les  gages  des  domeftiques  & employés , le^ 

Notes  du  cinq.  Ra£.  du  Corn,  de  Mendicuê^  C 
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réparations  des  bâtimens  , les  charges  payées  pour  chaque 
niaifon  , i achat  des  matières  pour  îe  travail  des  pauvres, 
toutes  depenfes  amenées  par  îe  régime  li  peu  économique 
des  hôpitaux  , îa  dépenîe  totale  s'élève  à 9,309,432  îiv. , 
ce  qui  donne  pour  les  foixante-treize  mille  huit  cent-quatre- 
vingt  - douze  pauvres,  de  120  à 130  iiv.  de  dépenfe  an- 

îiueîle. 

Toutefois  cette  fomme  comprenant  les  charges  atta- 
chées aux  revenus  ^ en  les  défalquant  ainh  qu’il  convient , 
on  ne  trouve  plus  qu’une  fomme  de  fept  millions  trois  à 
quatre  cent  mille  livres , ce  qui , pour  foixante-tre’ze  mille 
pauvres,  n’élève  la  dépenfe  qu’à  ico  liv.  par  individu,  les 
enfans  compris. 

Mais  il  eft  d’aiîîeurs  des  preuves  pofitives  que  cette 
fomme  eft  plus  que  fuffifante  pour  îa  dépenfe  du  pauvre , & 
ces  preuves  fe  tirent  du  calcul  de  la  fomme  réputée  né- 
ceîTaire  dans  la  dalle  du  peuple  pour  îa  fubliltance  d’un 
ménage. 

Ainfî , en  Angleterre  ^ où  le  peuple  eft  accoutumé  à une 
forte  d’aifance  5 on  évalue  îa  dépenfe  d’une  famille  entière, 
fubfiftante  par  elle-même  & compofée  du  mari , de  la  femme 
& de  quatre  enfans,  à une  fomme  de  586  liv,  ce  qui  ne 
donne  pas  100  liv,  par  tête. 

En  Ecoffe,  la  même  famille  fubhltante  avec  369  liv. , ce 
lî’eft  par  individu  qu  environ  60  iiv. 

En  France  , on  évalue  la  dépenfe  d’une  famille  où  il  n’y 
a que  trois  enfans , formant  ainfi  cinq  individus , à 43  5 I.  , 
ce  qui  ne  donne  que  80  à 90  Iiv*  pour  chacun. 

En  Bohême  ^ quatre  kreutzers  à îa  campagne , & huit  à 
la  ville  , quoique  févèremeiiit  mefurés  fur  des  befoins  in- 
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difpenfabîes , étant  regardés  comme  fuffifans  pour  prouvoir 
à la  fubliftancc  néceflaire  par  individu , on  a dans  un  pa- 
reil ménage  une  fomme  de  dépenie  encore  nvoins  forte,  Ainlî  , 
les  quatre  kreutzers  donnant  en  notre  monnoïc  3 f.  par  jour 
ou  4 î.  10  fous  par  mois,  & 54  ’ on  a pour 

îe  mari  & la  femme  108  liv. 


de  celle  d’une  perfonne  adulte  , on  a , pour  deux , à ajouter 
54  liv. , &.  pour  un  troifîème  27  liv.  ; total  189  liv.,  qui , di- 
vifées  par  cinq  individus  , donnent  38  Iiv.  par  tête. 

La  dépenfe  à la  ville  étant  évaluée  à kuit  kreutzers  , c’eft 

alors  6 f.  par  jour  ; par  mois  9 1.  , par  an  io8  1.,  don- 
nant pour  le  mari  & la  femme  216  liv.,  pour  deux  enfans 

108  liv. , & pour  le  troikème  54  liv.  ; total,  378  liv.,  & par 
individu  76  livres. 

Les  réfultats  de  plulieurs  établiffemens , formés  en  France 
pour  fecourir  les  malheureux  , font  conformes  aux  précédens. 

Ainli  ^ à Paris , où  rextrême  cherté  de  la  vie  doit  oc- 
cahonncr  une  dépenfe  beaucoup  plus  forte  , la  fociété  phi- 
lantropique a fecouru  depuis  plulieurs  années  , pour  une 
fomme  à-peu-près  femblabîe  , un  grand  nombre  d’individus 
pris  dans  les  trois  claües  de  l’efpcce  de  pauvres  dont  nous 
nous  occupons  ici. 

En  1787  , le  nombre  des  individus  feccurus  étoit  de  824 , 
&:  la  dépenfe  ayant  été  de  78  à 90,000  1. , on  a à-peu-près 
100  liv.  par  individu. 

En  1788  , le  nombre  des  individus  hit  de  quinze  cent 
fept , la  dépenfe  de  1 12,204  1.  ; le  réfultat  étoit  de  70  à 75  1. 
pour  chacun. 

Cl 
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En  lySçj  la  depeiifs  pour  douze  cents  individus  ayant 
etc  de  i2ij^o^  Iiv.  ^ c eft  afîez  juft©-  loo  I.  par  tête. 

Enfinîa  dêpenfe  arrêtée  pour  1790  étant  dé  130^984  > 

cîîe  donnoit  pour  douze  cent  quatre  pauvres,  de  100  à 
10^  î.  à répartira  chacun. 

On  doit  obTerver  que  dans  le  nombre  des  malheureux 
foutenns  par  ces  fecours  , il  n’y  en  avoit  aucun  qui  n eût 
eu  des  droits  pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  généraux. 

Une  fociété  fembîable  s’étant  formée  depuis  quelques  an- 
nées à Orléans,  on  a comparé  la  dépenfe  pour  les  pauvres  dans 
ces  deux  villes.  On  a reconnu  que  îa  fociété  philantropique  de 
Paris , avec  44,784  liv. , ayant  nourri  quatre  cent  vingt-quatre 
pauvres , ce  qui  fait  pour  chacun  105  I.  12  £ 5 d. 

A Orléans  ^ le  même  nombre  de  pauvres  n’auroit  coûté 
que  31,680  I. , ce  qui  auroit  fait  pour  chacun  74  liv.  4 fous 
1 1 den. 

I O i 

Dans  les  comptes  publiés  par  îa  fociété  philantropique  de 
cette  ville , font  portés  pour  chaque  trimeftre  deux  genres 
de  pauvres  ou  d’individus  fecourus  , îes  pauvres  habituels., 
tels  que  îes  vieiîîards  , les  infirmes  & îes  enfans  , & de  plus 
les  femmes  en  couches  , auxquelles  il  n’eft  accordé  que  des 
fecours  paîlagers  ou  du  moment. 

En  prenant  l’année  1787  qui  eft  entière  , on  trouve  pour  îa 
première  clafîé  d'individus  ^ 505  pauvres,  auxqueîs  il  faut 
ajouter  160  femmes  fecourues  dans  leurs  couches  , à raifon  de 
quarante  pour  chaque  trimeftre;  le  nombre  total  des  individus 
fecourus  fe  trouve  être  alors  de  465  , lefqueîs,  à raifon  de 
10,632  liv.  de  dépenfe  totale  , donnent  par  individu  40  liv. 

Mais  les  fecours  aux  femmes  en  couches  étant  paîlagers  ^ 
&.  dès-lors  d’un  genre  très -différent  des  fecours  habitwsîs^ 
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îes  feuîs  dont  nous  nous  occupions  ici  ; donnant , de  plus , 
beaucoup  d’individus  fecourus  pour  une  foible  fonime  , iî 
paroît  à propos  de  les  féparer  (de  l’autre  elaflc.  Leur  nombre 
étant  de  cent  - foixante  , à raifon  de  quarante  par  chaque 
triinefrre  , & leur  dépenfe  de  i 5 îiv.  à raifon  de  quatre-vingt 
dans  les  fix  mois  d’hiver,  & de  12  î.  pour  pareil  nombre  _ 
dans  les  fix  mois  d’été  , il  en  réfulte  une  dépenfe  totale 
de  2,160  Iiv.  Ces  2,160  Iiv.  étant  retranchées  des  18,632  Iiv. 
totales,  il  refte  16,472  îiv.  , qui,  rejetées  fur  les  trois  cent 
cinq  individus  reftans  , ou  pauvres  habituels  , donnent  alors 
pour  chacun  un  peu  moins  de  55  Iiv.. 

On  doit  remarquer  que  ce  qui  abaifie  à ce  point  la 
dépenfe,  eft  la  proportion  conhdérable  d’enfans  à 36  Iiv. 
Ces  enfans  font  au  nombre  de  cent  trente- quatre  fur  trois 
cent  cinq  individus,  c’eft-à-dire  , de  près  de  moitié. 

Si  l’on  fépare  encore  cette  cîafîe  d’individus,  fecourus  au 
plus  bas  prix , on  verra  quel  fera  celui  des  pauvres  d’un 
entretien  plus  cher.  Les  cent  trente-quatre  enfans , à 36  Iiv. , 
donnent  une  dépenfe  de  4,824  îiv. , laquelle  retranchée  des 
16,472  liv. , la  réduit  à 1 1,648  Iiv. 

Les  cent  trente-quatre  enfans  étant  retranchés  des  trois 
cent  cinq  individus  ou  pauvres  habituels  , il  en  refte  d’a- 
dultes cent  foixante-onze  , îefquels  cent  foixante-onze , à 
raifon  de  1 1,648  I.  de.  dépenfe  , donnent , pour  chacun  , au- 
delà  de  70  Iiv.  de  dépenfe  par  année. 

Ces  cent  foixante-onze  individus  font  ainfi  claffés  : fa- 
voir  , 108  infirmes  au  plus  fort  nombre,  & 59  octogénaires, 
tous  à 72  Iiv. , & de  plus,  quatre  nonagénaires  à 120  Iiv.  , 
dont  le  traitement  plus  fort  de  48  îiv.  pour  chacun  , doii- 
îi^ant  ainii  quatre  lois  48  liv. , ou  192  Iiv.  , à répartir  en  fus 
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ctcs  72  iiv.  , entre  cent  foixante-onze  in-dividus  , doit  porter 
alors  à près  de  74  L la  dépenfe  moyenne,  ainfi  quelle  eft 
indiquée  ci-deflus. 

il  faut  obferver  que  cette  dépenfe  de  74  liv.  n’elt 
"donnée  que  par  les  feuls  pauvres  adultes  , infirmes  ou  vieil- 
lards , c’eft-à-dire  , par  ceux  qui  exigent  une  plus  forte 
dépenfe , & non  par  tous  les  pauvres  indiftinèlement  , les 
enfans  compris  : cette  dernière  dépenfe  n'excédant  pas  55  liv. 
dans  les  comptes  du  bureau  de  cliarité  de  îa  ville  du  Mans  , 
îa  dépenfe  de  quatre  mille  pauvres  d’après  un  état  dé- 
taillé de  leurs  befoins  , ayant  été  eftimée  à 258,000  L , 
c’eft  par  tête  de  60  à 70  liv.  de  dépenfe  par  an  , ce  qui  , 
pour  une  famille  de  cinq  individus  , à raifon  de  trois  en» 
fans,  donneroit  une  fomme  de  350  liv. 

D’après  les  mêmes  comptes,  les  fecours  en  trois  années 
ayant  varié  pour  les  quatre  mille 'pauvres,  ils  fe  font  élevés  à 
365OC0  liv.  en  1786  ; ce  qui  faifoit  9 I.  par  tête  : à 45,000  L, 
en  1787,  ce  qui  donnoit  10  liv.  par  tête;  à 55,000  livres  en 
1788  , c’eit-à-dire , de  1 1 à 12  liv.  par  individu,  & en  1789  , 
à 60000  liv.  J ou  à 15  livres  par  pauvre  pour  Tannée , & Ton 
aiTuroit  qu’avec  ces  fommes  modiques,  un  grand  bien  avoit 
été  opéré. 

Dans  quelques  autres  états  où  Ton  a fuivi  les  mêmes  vues  , 
le  même  réfuîtat  a paru  en  être  la  fuite.  Aiiifi , dans  les 
comptes  de  Birmingham  ^ cités  plus  haut  ^ la  dépenfe  des 
pauvres  fecourus  chez  eux  ne  donnoit  par  tête  qu’environ 
3 liv.  fterîing  3 f. , ou  de  72  à 80  liv. 

Ainii,  dans  un  compte  des  députations  de  charité  de  Ma» 
drid_,  pour  les  mois  de  janvier,  février  & mars  1787,  on  an- 
nonçoit  que  des  fecours  ayant  été  fournis  à fept  mille  trois 


cent  trente  pauvres , la  dépenfe  s croît  élevée  à 1 59,5So  resiixr 
ce  qui,  en  fuppofant  îa  plus  grande  valeur , équivaudroit  à 
80,000  livres  de  notre  monnaie  , & donneroit,  à ï i livres  par 
quartier,  une  fomme  de  44  liv.  par  tête  pour  l’année.  Les.  fe- 
cours  avoient  été  aind  difîribués  ; on  avoit  payé  les  loyers  à 
cent  fept  pauvres , & fourni  des  vêtemens  à deux  cent  cin- 
quante-deux : fix  cent  quatre-vingt-deux  journaliers  avoient 
été  füulagés  pendant  tout  le  temps  qu’ils  avoient  manqué  de 
travail  : onze  cent  quatorze  avoient  été  foignés  & pourvus  de 
remèdes;  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pau- 
vres honteux  avoient  reçu  des  aumônes  fecrettes  ; on  avoit  de 
pins  recueilli  dans  les  écoles  cinq  cent  dix-fept  garçons,  & 
douze  cent  cinquante-neuf  hiles. 

Dans  i’inftitut  de  Bohême  , les  fecours  étant  aufii  donnés  h 
domicile , on  eftimoit  à 75,000  horins  le  capital  de  la  fomme 
nécedaire  pour  donner  feulement  la  demi-portion  a cinq  cent 
pauvres.  Ces  75,000  florins  évalués  en  notre  monnoie,  ne 
formant  qu’une  fomme  de  170,000  Iiv.  en  capital , lequel , au 
denier  vingt , ne  donneroit  au  plus  que  8^500  îiv.  de  revenu  , 
c’étoit , a raifon  de  cinq  cent  pauvres , 17  I.  par  tête  , pour  la 
demi-portion,  & 38  livres  pour  la  portion  entière.  On  la 
trouve  toutefois  évaluée  plus  haut  dans  cet  inflitut  ^ pour  les 
fecours  mêmes  a domicile.  Elle  étoit  compoféc^ainfl  qifii  fuit 
par  femaine.  On  avoit  établi  qu’un  homme  avoit  besoin  piour 
fa  fnbflftance  d’une  livre  de  pain  par  jour  (poids de  la  Badé-Au- 
triche)  , qu’ii  lui  faîîoit  de  plus  en  farine  ou  legiimes,  un  fei- 
deî  & un  feptième  ou  quelque  choie  de  plus  : & pour  le  loge- 
ment ^ le  feu,  le  feî  èt  autres  menus  befoins  , d’après  la  plus 
légère  eftimation,  un  kreutzer  par  jour.  Ainfl  pour  la  femaine^ 
la  portion  entière  étoit  en  argent , 7 kreutzers , pain  7 livres 
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faunes  ou  legumôs,  S-leidels.  Lekreutzer  étant  eftiiné3  îiarJs, 
ce  ferait  en  notre  monnoie  , i°.  en  argent  , 5 f.  9 d.  ; 2®.  îa 
livre  de  pain  étant  évaluée  à un  kreutzer  & demi  j ou  un  fou 
trois  deniers  , ce  feroit  en  pain  9 fous  ; 3®.  la  farine  ou  les 
Jegunies  étant  évalués  à trois  penings  ( ou  à trois  liards  & une 
frafîion  ) donnent  6 Iiv.  : en  tout  pour  îa  femaine  , i î.  3 d. 
ce  qui  donneroit  par  jour  un  peu  moins  de  3 fous , & par 
an  , à raifon  de  cinquante-deux  femaines  , de  50  à 52  îiv. 
pour  les  individus  fuppofés  à îa  portion  entière.  En  com- 
peniant  cette  dépenie  plus  forte  par  celle  des  enfans  , 
qu’on  n’évaîuoit  qu’à  une  dem.i  - part  , on  voit  que  la 
dépenfe  totale  ne  pouvoir  pas  excéder  îa  dépenfe  moyenne  ^ 
évaluée,  d’après  î’eftimation  ci-deffus,  à 38  iiv. 

Lu  çalcuî  que  î’on  trouve  dans  l’ouvrage  .même , donne 
îa  preuve  de  cette  vérité;  ainli,  en  iy8i  , îe  nombre  des 
individus  afiiiiés  , tout  âge  compris  , étant  de  cinq  cent 
quarante'fix  , dont  à îa  portion  entière  212,  à mi-portion 
238  , au  quart  quatre-vingt- feize  , on  a , en  évaîiiant  îa  dé- 
peuae  à 50  iiv.  , 1°.  à raiion  des  deux  cent  douze  , à 50  îiv. 
ou  à portion  entière  , 10,600  Iiv.  ; 2°.  à raifon  de  deux  cent 
trente-nuit,  à 25  livres,  ou  à mi-portion  , 5,950  iiv.  3*^.  & 
pour  les  quatre-vingt-feize  , à 1 2 livres , ou  au  quart  1,150!.; 
total,  17,702  livres  J qui  divifées  par  cinq  cent  quarante-fix 
nombre  des  pauvres  ^ donne  pour  chacun  à-peu-près  32  îiv. 

Le  projet  d’un  établilTenient  ou  bofpice  d^incurables , dans 
chaque  chef-îieu  des  diftriéls,  devant  aufli  faire  partie  de  cet 
irdbitut , pour  y admettre  quinze  à vingt  pauvres  , on  regardoit 
un  revenudeSoc  florins  comme  étant  néceliàire.  Cette  fomme 

} 

à raifon  de  45  fois  îe  florin  , équivalant  à celle  de  i8co  îiv 
de  notre  nionneie,  c’étoit  à 80  ou  90  Iiv.  qu’étoit  évaluée  îa 
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Jépenfe  de  cîiaque  pauvre , les  frais  d’étaBIiflemens  corn-?* 
pris. 

Cet  inftitut,  d’aLord  formé  dans  les  campagnes  , ayant  en^ 
fuite  été  admis  par  les  foins  de  l’Empereur  dans  la  capitale , & 
dans  plufieurs  autres  villes  de  la  Bohême,  on  y trouve  un  exemple 
de  la  différence  qui  devoit  en  réfulter  dans  la  dépenfe.  Les  ie- 
cours  à la  campagne,  évalués  de  50  à 5-  L,  furent  taxés,  à la 
ville  & dans  les  faubourgs , à huit  kr^utzers , ce  qui , donnant 
6 fols  par  jours,  & 9 livres  par  mois,  portoit  à 108  livres 
la  dépenfe  de  chaque  individu  par  an , k la  portion  en^ 
îière. 

En  y fuppofant,  comme  dans  le  calcul  pour  les  campagnes, 
cinq  cent  quarante-lix  individus  à affifter,  dont  a la  portion 
entière  21  2 , à mi-portion  238  ^ au  quart  96  ^ on  a , en  éva- 
luant la  dépenfe  à cent  huit  livres  , i®.  à raifon  des  deux  cent 
douze  individus  à cent  huit  livres  eu  à la  portion  entière  , ci 
22,896  liv.  ; 2°.  h raifon  des  deux  cent  trente-huit  a 54  liv. 
•ou  a demi-portion  , 12,852  liv.  ; 3^.  à raifon  des  quatre- 
vingt-feize,  à 27  îiv.  ou  au  quarts  2,592  Iiv.  ; totaL  30,340!. 
qui  divifées  par  cinq  cent  quarante  - lix  , nombre  des  pauvres, 
donnent  pour  chacun  70  livres. 

( 17  C’eft  lin  des  grands  vices  des  hôpitaux,  de  ne  point 
fubdiviler  les  iecoiirs  en  raifon  de  l’aflifiance  plus  ou  moins 
partielle , qui  peut  fufdre  aux  pauvres.  Cet  avantage  exifte 
dans  les  diftribntions  de  fecours  à domicile^  & il  y prodnitun. 
bien  inappréciable.  Ainii,  l’homme  qui,  avec  le  produit  de 
deux  heures  de  travail  de  plus  par  jour  qu’il  n’en  peut  faire  à 
raifon  de  ion  âge  , de  fes  iniirmités  , ou  de  toute  autre  canfê , 
fe  trouveroit  au  niveau  de  fes  befoins,  peut  être  , en  lui  fup- 
pléant  ce  produit  , complètement  fecouru  par  \me  foible 
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lomitie.  Si , au  lieu  d’aflifter  ce  pauvre  chez  îui , on  îe  place  h. 
riiôpitaî , alors  lî  faut  pourvoir  à fa  fubfiftance  entière.  Cette 
lubdiviiion  proportionnelle  de  fecours  en  raifon  des  be- 
loins,  praticable  feulement  dans  Faffiftance  des  pauvres  à domi- 
cile , explique  la  différence  fî  grande  de  dépenfe  entre  les 
hôpitaux  & ce  genre  de  fecours  ; elle  fait  connoître  comment, 
avec  de  fi  foibîes  fommes , les  bureaux  de  chanté , îes  fociétés 
philantropiques  ont  pu  produire  îe  bien  que , dans  pîufieurs 
de  ces  établiffemens , ils  ont  opéré  ; & comment  des  fecours 
évalués  a une  foible  fomme  pour  dépenfe  moyenne , peuvent 
cependant  fufiire  à tous  îes  befoins.  D’après  îes  différens  ef- 
fais  & établidemens  que  nous  avons  pu  réunir , nous  avons  re- 
cherché dans  queîîe  proportion  cette  fubdivihon  de  fecours 
pouvoit  avoir  lieu;  & nous  avons  cru  reconnoître  que  c’étoit 
dans  ceîle  de  deux  cinquièmes  des  pauvres  ayant  befoin  de  fe- 
cours complets,  de  deux  autres  cinquièmes  , n’en  exigeant  que 
moitié  , & d’un  cinquième  auquel  un  quart  peut  fuffire.  j 

En  appliquant  ces  principes  à la  dépenfe  des  pauvres  habi- 
tuels , nous  avons  trouvé  les  réfultats  fui  vans.  En  fixant  la  dé- 
penfe moyenne  des  cinq  cent  mille  pauvres  habituels  à 6o  îiv. , 
on  a une  fomnie  de  30  millions  à répartir  entre  eux.  En  ne 
comptant  les  enfans  que  pour  moitié  dans  ce  nombre  , c’elt 
deux  cent  cinquante  mille  enfans , &:  deux  cent  cinquante 
mille  infirmes  ou  vieillards.  La  dépenfe  moyenne  des  enfans 
étant  bornée  à 40  livres  , ce  qui  n’emploie  que  10  millions, 
il  refte  pour  les  deux  cent  cinquante  mille  vieillards  ou  infir- 
mes, vingt  millions  : ce  qui  donne  de  dépenfe  moyenne  pour 
eux  80  liv. 

Cela  pofé  , fi  , des  deux  cent  cinquanie  mille  enfans, 
on  en  fuppofe  un  cinquième  feulement  ou  cinquante  mille 
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<Ians  les  villes^  & îes  quatre  autres  cïnquîcines  ou.  deux 
cent  miiîe  dans  les  campagnes,  en  bornant  335  liv.  îa  dé- 
penfe  moyenne  de  ces  derniers  , iîs  emploient  7 millions , 
fur  les  10  abforbés  par  îa  dépenfe  des  enfans , & il  en  relie 
trois  pour  les  cinquante  mille  enfans  des  villes  , donnant 
pour  cbaciin  80  livres  de  dépenfe  moyenne. 

En  admettant  que  de  ces  cinquante  mille  enfans  , il  y 
en  ait  deux  cinquièmes  à la  penfion  entière  , deux  cin- 
quièmes a demi  - peniion  , & un  cinquième  feulement  au 
quart , îa  peniion  entière  peut  être  alors  portée  pour  les 
enfans  , dans  îes  villes  , à 96  livres. 

Les  deux  cinquièmes  ou  les  vingt  mille  a 96  livres  don- 
nent 1,920.000  îiv.  3 les  deux  cinquièmes  ou  les  vingt  niilie 
à 4'8  livres  960^000  liv.  j & le  dernier  cinquième  ou  les  dix 
mille  à 24  livres,  240,000  îiv.  ; total,  3,120^000  liv. 

Les  deux  cent  mille  enfans  des  campagnes  à 35  livres 
de  dépenfe  moyenne,  étant  divifés  de  meme  en  deux  cin- 
quièmes à îa  peniion  entière , deux  cinquièmes  à la  demi- 
penlion , & un  cinquième  au  quart , on  peut  porter  pour 
eux  la  peniion  entière  à 6a  livres.  Les  quatre-vingt  mille 
ou  îes  deux  cinquièmes  à 60  livres  , donnant  4,800,000  Iit. 
les  quatre-vingt  mille  ou  îes 'deux  cii«quièmes  à 30  livres  , 
2,400,000  liv.  , & îes  quarante  mille  ou  le  denier  cinquième  à 
I 5 livres  , 600,000  livres  : total  , 7,800,000  Iiv. 

Si , par  le  même  procédé , des  deux  cent  cinquante  mille 
infirmes  ou  vieillards,  employant  20  millions  à 80  livres 
de  dépenfe  moyenne , on  en  fuppofe  un  cinquième  feule- 
ment ou  cinquante  mille  dans  les  villes,  & îes  quatre  autres 
cinquièmes  ou  deux  cent  mille  dans  les  campagnes,  en 
bornant  à 7^  livres  îa  dépenfe  moyenne  de  ces  derniers , 
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iîs  aLforLent  i ^,000,000  ïiv.  fur  îes  20  millions  employés 
pour  la  dépenfe  des  infirmes  & des  vieillards  , & il  en  refte  5 
pour  les  cinquante  mille  infirmes  & vieillards  des  villes,  don- 
nant pour  chacun  100  livres  de  dépenfe  moyenne. 

Dès-Î  ors,  de  ces  cinquante  mille  individus,  deux  'cin- 
quièmes étant  à la  penlion  entière , deux  cinquièmes  à la 
demi  - penfîon , & un  cinquième  au  quart , la  penfion  en- 
tière peut  être  portée  pour  eux  dans  îes  villes  à 160  îiv. 

Les  vingt  mille  pauvres  à ï6o  üv. , emportant  3,200,000  1. , 

Les  vingt  mille  à 80  livres,  1,600, 00c  ; les  dix  mille  à 40 
/ 

livres  , 400,000  liv.  ; total , 5,100,000  îiv. 

Les  vingt  mille  pauvres  des  campagnes  à 75  livres  de  dé- 
penfe moyenne  étant  de  même  divifés  , la  portion  entière 
peut  être  portée  pour  eux  à 120  livres.  Les  80,000  à 120 
Iiv.  donnant  9,600^000  liv. , les  Bo,ooo  à 60  îiv.  4,800,000  ^ 
îes  40,000  à 30  liv.  1,200,000  ; total , i 5,600,000  livres. 

Ainfî,  à raifon  de  la  proportion  différente  des  pauvres,  & 
de  la  différence  de  leur  dépenfe  entre  îes  villes  & les  cam- 
pagnes ; à raifon  de  la  différente  part  qu’ils  doivent  avoir  aux 
'fecours  publics  , & de  la  différence  de  dépenfe  des  enfans,  des 
infirmes  & des  vieillards  , on  voit  qu’en  portant  à 40  livres  la 
dépenfe  moyenne  pour  les  enfans  , ce  qui  donne  pour  les  in- 
firmes & les  vieillards  80  Iiv. , la  part  entière  de  fecours  peut 
être  portée  pour  îes  premiers  de  60  à 96  L , & de  120  à 160I. 
pour  les  derniers.  En  reverfant  fur  ces  dernières  penfions  ce 
que  toutes  ces  fommes  peuvent  offrir  de  trop  confidérable , a 
raifon  de  îa  vie  moins  chère  dans  certaines  provinces  que  dans 
d’autres,  on  trouvera  que  le  maximum  des  penfions  ou  parts  en- 
tières peut  être  porté  plus  haut  encore- que  noushie  rindiquons. 

Si  , en  négligeant  l’avantage  qui  doit  réfulter  de  îa  dépenfe 
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/^ôindre  des  enfans  que  des  infirmes  & des  vieillards , on  nè 
fépare  pas  ees  deux  cîafies,  en  calculant  îa  dépenfe  pour  tous, 
on  a avec  30  millions  & cinq  cent  mille  individus,  60  liv.  de 
dépenfe  moyenne. 

En  bornant  alors  feulement  à 5 5 dépenfe  pour  les 

quatre  cinquièmes  des  pauvres  qu’on  fuppofe  dans  les  campa- 
gnes, ce  qui  emploie  22  millions,  il  refie  pour  les  cent  mille 
pauvres  des  villes,  8 millions,  ce  qui  donne  80  1.  de  dépenfe 
moyenne  pour  chacun  d’eux* 

En  admettant  que  de  ces  cent  mille  pauvres,  les  enfans  étant 
portés  alors  au  même  taux  que  les  infirmes  & les  vieillards,  il 
y en  ait  deux  cinquièmes  à la  penfion  entière,  deux  cinquièmes 
à la  demi-penfion,  & un  cinquième  feulement  au  quart,  la  pen- 
fion entière  peut  y être  alors  portée  de  1 30  à 140  livres,  les 
quarante  mille  pauvres  de  la  première  claffe  abforbant  5 mil- 
lions, les  quarante  mille  de  la  fécondé  2 millions,  & les  vingt 
mille  de  la  dernière  clafie  environ  un  million. 

Les  quatre  cent  mille  pauvres  des  campagnes  à 5 5 livres  d© 
dépenfe.  moyenne , étant  partagés  de  même  en  trois  clafiés,  la 
penlïon  entière  peut  être  pour  eux  portée  à 80  liv.,  cette  pen- 
fion pour  deux  cinquièmes,  ou  cent  foixante  mille  individus , 
employant  12  millions,  la  demi-penfion  pour  pareil  nombre 
6 millions , & les  quatre-vingt  mille  individus  reftans  environ 
deux  millions. 

Ces  deux  fommes  de  5 5 livres  de  dépenfe  moyenne  pour  les 
campagnes , & de  80  liv.  pour  les  villes , font  conformes  à ce 
que  les  faits  nous  ofijent  de  réfultats  les  plus  certains.  Ainfi, 
ç’eft  à la  même  fomme  de  80  liv. , & plutôt  au-defibus  qu’au- 
defiiis,  qu’ils  nous  montrent  la  dépenfe  moyenne  des  pauvres 
bornée  dans  les  villes.  Les  comptes  de  l’hopital-général  de 
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Touloufs , îa  portent  à 70  L ; & Fétat  général  des  îiôpitaux  du 
royaume  de  ijsà,  à 76  L : à Orléans,  elie  eft  de  5 5 à 74L  ; au 
Mans , de  50  à 70  : à Birmingham  de  72  à 80  liv.  ; à Madrid 
de  44  liv.  pour  la  plus  foibîe  fomme , & dans  Finflitut  de 
Bohême  ^ de  70  à 80  îiv.  toujours  pour  les  villes. 

II  en  elt  de  même  de  la  fomme  fixée  pour  les  campagnes. 
Dans  rinftitut  de  Bohême,  la  penfion  enuc’'e  n’efi  que  de  54 1. 9 
& elle  fe  trouve  réduite  à 38  & même  32  Ir-  '-es  pour  dépenfe 
moyenne.  Les  calculs  de  la  dépenfe  des  ménages  parmi  le 
peuple,  la  portent  à environ  60  liv.  en  Ecofle  ; à 38  livres  en 
Bohême  ; & dans  pluBeurs  des  villes  citées  ci-deilus,  où  la  vie 
moins  chère  fe  rapproche  le  plus  de  celle  des  campagnes  , elle 
ne  paroît  pas  excéder  très-fenfiblement  îa  fomme  que  nous 
avons  indiquée.  Ainli , au  Mans , cette  dépenfe , par  ménage  , 
étoit  évaluée  pour  chaque  individu  a environ  60  liv.  : à Or- 
léans , les  trois  genres  de  pauvres  ou  d’individus  fecourus , 
c efî-a-dire , les  femmes  en  couches , les  enfans  & les  vieillards 
GU  infirmes  étant  réunis,  la  dépenfe  ne  donnoït  par  tête 
que  40  liv. , & en  excluant  les  premières , elle  ne  s’élevbit 
pas  tout  - a - fait  à cinquante  - cinq  livres  : d’après  les 
comptes  du  bureau  de  charité  de  la  ville  de  Laval , la  dé- 
penfe ne  s’étoit  portée  qu’à  raifon  de  20  liv.  par  individu  ; & 
ainfî  que  nous  l’avons  dit  de  îa  ville  du  Mans , où  elle  n’avoit 
pas  excédé  1 2 à 1 5 liv.  par  tête , un  grand  fouîagement  y avoit 
été  opéré.  En  Bohême  & à Madrid,  où  la  fubfiftance  du 
peuple  elt  au  plus  bas  prix , on  n’a  que  32  à 44  livres 
de  dépenfe  indiquée. 

Nous  pouvons  ajouter,  relativement  aux  campagnes  , que  , 
d’après  le  vœu  même  de  pîufieurs  municipalités,  parvenu 
comité , la  fomme  propofée  excède  beaucoup  celles 
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qu'elles  jugent  néceflaires.  Ainfî , dans  les  états  du  dépar- 
tement de  Seine-&-Marne , qui  nous  ont  été  communiqués 
par  M.  de  Paibeîles  , Viîîegruis  , pour  quarante  - huit 
pauvres  , ne  demande  par  an  qu  une  fomme  de  1 50  livres , 
ce  qui  donneroit  par  ménage  de  12  à 15  livres. 

Montigny-fur-Loing , pour  quatre-vingt  pauvres  , ne  de- 
mande que  600  livres  ; ce  feroit  6 à 7 livres  par  pauvre  , & 
en  ne  comptant  que  les  infirmes  ou  îes  invalides  au  nombre 
de  vingt-quatre,  ce  ne  feroit  pour  chacun  qu'environ  25  î. 

A Villecerf,  avec  environ  quatre-vingt  pauvres,  une  fomme 
de  370  livres  a paru  devoir  fuifire. 

A Verneuiî,  avec  800  livres  & cinquante  pauvres,  011 
a pu  parvenir  à les  empêcher  de  mendier. 

A Perthes , la  paroifié  compofée  de  cinq  cent  foixante- 
fix  individus , ayant  foixante-deux  pauvres , ne  récîamoit 
pour  leur  affiftance  annuelle  que  300  livres. 

A Beaucheries,  Bois-îe-roi,  Echoux-BouIIain,  Grès,  Livry , 
& dans  la  petite  ville  de  Farmoutier , les  demandes  éroient 
encore  plus  modiques. 

(18)  Un  état  général  des  revenus  des  hôpitaux  du 
royaume,  fait  & conftaté  par  intendances,  en  1752  , en 

portoit  la  recette  à 7,101,874!. 

La  dépenfe  à 9,307,432 

La  recette  étoit  ainfi  compofée  : 

Biens-fonds 2,282,145 

Pventes . 2,473,535 

Cafiiel 1,288,137 

Pioduit  du  travail  des  pauvres 321,575 

Aumônes  & charités 460,159 

Fonds  accordés  par  le  Roi 276,323 

ToTAjL 7,101,874 


Le  montant  des  cliarges  étant  de  1,951,381  , il  reftoit 
de  revenu  net  5,150,493  livres. 

En  1764,  radminiftration  ayant  voulu  fe  procurer^  un 
état  des  revenus  des  villes,  hôpitaux  & colleges  du  royaume  , 
il  lui  fut  adreüé  de  la  plupart  des  généralités  des  renfei- 
gnemens  qui  furent  recueillis  au  contrôle- général. 

il  réfuîte  de  l’extrait  que  le  comité  a fait  faire  de  ce 
qui  concerne  les  hôpitaux , que  leurs  revenus  montoient 
alors  à 14,017,042  livres. 

Ce  revenu  étoit  formé  de  la  manière  oui  fuit  : 


Domaines.  4,439,445!. 

Rentes 3?993^i54 

Oétrois  . 2,675,991 

Lods  & ventes  , cafuels 2,908,452 

Total 14^017,042 

Lequel  étant  grevé  de  charges  montaiis  à . . 943,881 

Ne  donnoit  de  revenu  net  que 13^078,161 


D’après  le  tableau  rédigé  par  ordre  du  comité,  fur  lés 
déclarations  des  biens  nationaux  envoyées  par  les  munici- 
palités on  trouve  les  revenus  fuivans.- 

i Hôpitaux  & maifons  de  fecours  qui  font 

en  aôlivité 16,986,480!, 

2^.  Maifons  de  fecours  ou  autres  établifle- 
mens  de  ce  genre  qui  ont  changé  de  nature , 
c"eft-à-dire  ,qui , de  maifons  de  charité  qu’elles 
étoient  dans  le  principe , font  devenues  des 
bénéfices  en  titre,  ou  de  fimples  commiffîons 
de  communautés  religieufes,  telles  que  les  lé- 
proferies , aumônerie-s  , infirmeries , &;c . . . , 


770,777 

30. 


; . . . • î7?757î^57 

3°.  Fonds  daumcnss  ordonnées  par  des  fon- 
dateurs , & dont  ia  difîribution  doit  etre  laite 

en  argent  ou  en  nature * • 641,650 

Biens  fondés  pour  l’éducation  des  enfans 
des  pauvres 

Total 21,547,091 

Tous  ces  états  étant  bien  éloignés  d’être  complets, 
puifque  dans  celui  de  1764  quelques  départemens  manquent 
en  entier  ; que  , dans  celui  même  de  1790,  un  très-grand 
nombre  d’nôpitaux  n’y  font  pas  portés,  ou  ne  le  font, 
comme  le  prouve  la  comparaifon  des  déclarations  de  1764 
avec  celles  de  1790,  que  pour  moitié  ou  même  moins  de 
la  valeur  de  le  jrs  biens , on  croit  être  fondé  à penfer  que 
ceux  de  ces  étabîiQemens  oude  ces  biens  qui  font  reftés  in- 
connus , peuvent  monter  à trois  millions  de  plus  ; & les  pro- 
priétés foncières  ayant  acquis  , depuis  1764 , un  accroillement 
de  plus  d’un  cinquième,  les  biens  des  hôpitaux  , poités 
à cette  époque  à 16,986,480  liv. , doivent  former,  dans  le 
moment  adlueî , une  niafle  de  23  à 24  millions. 

2^  A le  gard  des  revenus  qu’on  y a joints  , & qui  pro- 
viennent des  maifons  confacrées  à l’éducation  d-s  pauvres, 
ou  de  celles  qui  , ayant  été  fondées  comme  établilTe- 
mens  de  fecours  ou  de  cha'ûté,  fe  font  écartées  du  but  de 
leur  inftitution  , ou  enfin  des  rentes  élêimofinaircs , impo- 
fées  en  nature  ou  en  argent  aux,  titulaires  des  bénéfices  ; 
ces  trois  objets  réunis  formant  déjaune  fomme  deq^d^vO^oGo  1. , 
on  a lieu  de  croire  qu’ils  monteront  à plus  de  huit  mil- 
lions , fi  le  nombre  des  déclarations  attendues  fe  complète» 
Notes  du  cin^.Rap,  du  Çom,  ùMinciicité,  D 
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A ces  (Jeux  articles , qui  offrent  un  total  de  trente-deux 
millions , doivent  être  ajoutés  les  fecours  annuels  en  argent  ^ 
^ui  étoient  fournis  par  le  gouvernement.  Ces  fecours,  d’apret 
M.  Necker  (^Adminijîration  générale  des  finances  ) confîf- 
toient  dans  les  fonds  fuivans  : 

Mendicité 1,200,000  !• 

Moins-impofé,  dont  moitié  étoit  employée 
en  fonds  d^indemnité  à îraifon  des  calamités 
annuelles , & moitié  en  ateliers  de  ckarité, . 3,000,000 

Dons  , aumônes , fecours  aux  hôpitaux , aftes 

de  bicnfaifanee.  1,800,000 

Laquelle  fomme  de  î,8oa,ooo  livres  étoit  ainff 
compofée. 


1 1 5,000 
178,090 

180.000 
1,500 

60.000 

1 20.000 

150.000 

50.000 

100.000 


ï®.  Sur  les  fonds  de  la  recette 
générale. 

Dons  & aumônes 

Enfan  s- trouvés.  ........ 

2°.  Fonds  de  la  ferme  générale. 

A rhôpitai-généraî.  ...... 

Aux  Quinze-vingt 

Boîtes  de  remèdes . 

Aumônes  à Marly  & à Verfaiîles 

Fonds  de  la  régie  générale. 
Aux  hôpitaux  de  Normandie. 

4®.  Caiffe  de  Foijfy. 

A THôtel-Dieu 

5°.  Fonds  des  Fays-d’ états. 

A rhôpitaî  deTouIoufeôi  autres. 


6,000,000, 


é,OOOfiOQ4 
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D’autre  part .... 

Loterie  royalcZ 

enfans-trouvés 

1 20^000 

Mariages  de  hiles  pauvres.  . . 

15,000 

Hofpice  Saint-Suîpice  ..... 

42,000 

Tréfor  royal. 

Aumônes  du  grand-aumônier.  . 

240,000 

Enfans-trouvés 

i 20,000 

Pauvres  de  Paris 

104,000 

Acadiens 

i 1 3,000 

Objets  épars  & cafuels 

805O00 

Total 6^000,000 

II  faut  encore  ajcmter  les  fonds  pour  les 
enfans  ^ trouvés  des  provinces  qui  ne  pa- 
îoiflent  pas  y être  portés^  & qui  étant  éva- 
lués à 12  ou  quinze  cent  mille  livres  éîevc- 
roieritainlî  le  total  général  à pLis  de  , 38,000,006 

Tel  efiîe  taMeau  que  prefente  le  travail  que  le  comité  a en- 
repris  & qu’il  fait  continuer,  en  emBraflant  de  plus  dans  fe» 
^ recherches  les  revenus  qui  font  le  produit  de  la  régale  , les 
oblats  perçus  au  profit  d’étabîinemens  de  fecours  publics  j fur 
un  grand  nombre  d’offices  confiftoriaux  , les  biens  ou  revenus 
en  maifons  appartenans  aux  hôpitaux  & qui  font  peu  con- 
nus , les  déclarations  des  Municipalités  des  vHîes  étant  en 
très-petit  nombre.  Ce  travail  eft  incomplet . puifque  beau- 
coup de  renfeignemens  manquent  encore.  Si  Tenvoi  des  dé- 
clarations des  municipalités  donne  le  moyen  |de  l’achever , 
le  comité  fe  propofe  d'en  former  un  tableau  rédigé  par  dé« 
partemens , qu’il  mettra  fous  les  yeux  de  i’Aflembîée. 


